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PREFACE. 



Ce recaeil , qui n'avait pas encore vu le 
jour , si ce n'est pour être soumis au ju- 
gement de quelques amateurs de poésies 
théâtrales , se réduit à quatre tragédies. 
Elles furent composées dans des circons- 
tances , et d'après des principes politiques , 
qui , du moins en France, n'en pouvaient 
permettre ni la représctntation ni même 
l'impression. L'auteur n'ayant plus dès 
lors qu'à suivre en quelque sorte son pro- 
pre goût et ses propres inspirations j s'est 
abandonné dans plusieurs passages à une 
certaine surabondance d'expressions et de 
sentimens qui> dans deux ou trois actes 
de ces compositions dramatiques, lui a 

fait dépasser de quelques ver" ' ^ 

accoutumé. 
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X ■ PRÉFACE. 

II serait aisé de faire disparaître ce dé- 
faut a^ez excusable , be s^uble , dans les 
ouvrages d'un jeune homme que des ima- 
ges funèbres envirôtiiient» et qui, vivant 
au milieu du deuil général et de la cons- 
ternation des gens de bien , essaie de tra- 
cer quelques-uaes des scènes de douleur 
et de perversité que le malheur des tems 
vient tous les jours offrir à ses yeux.. Telle 
était la position de Tauteur à l'époque êl- 
tale oh il écrivait. 

Quelques retranchetnens sufliraieut 
pour mettre ces tragédies en état de pa- 
raître sur la scène, si, du reste, sous le 
rapport littéraire et poétique, on les ju- 
geait, dignes de soutenir cette épreuve. 
Mais bien qu*entre la composition et la 
publication de ces pièces un intervalle de 
près de trente ans pour la première, et de 
vingt ans pour !a dernière ait mûri les ré- 
flexions de l'auteur, et par conséquent ait 
rendu le sacrifice d'un plus ou d'un moins 
grand nombre de vers ou même de scènes 
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PRÉFACE. 1 . 

tout entités, très-facile à s6n AiAotir- 
pro^re , il décki^ <S[e!6 stm plus puisant 
motif ^ar s*y prêter, serait la <cobdeâcen- 
dance doiit aucun écrÎTain ne peut étee 
dispensé «nvers te public , lorsqu'il ti« Itti 
offre tcpie des «bjtfts de piir agrémëtit. Sa 
drifërencè ne serait plus la même» s'il a*a- 
giraail d'une obéissance aveugle aux. lois 
et décisroQs lémanées àsi «hefs de h littë- 
tôture ïnoderne. U a peu de foi datas leur 
in&illib{Iitë> et si très -probablement il 
pteoait Textrâme liberté de CiOttserVer 
datis plus d'un endroit ce qâe ieura com- 
pas et leurs tnesni^s , ennemis déclarés 
des lotags discouiis , lui ordonneraient de 
sapprimer, voici qu^ seraient les itto- 
tilb4'ï3ne indocilité dont on toe pourrait 
Ui savoir mauvais gré dans ttn tems d'ita- 
d^pieiadance absolue. 

Le icélëlHre critique GeoAroi -, qui con- 
trib^ si long-léms et si pni^ttkMent àù 
sac«ëB de Tun de nos joumaux les plus 
accrédités, disait) en pai4aDt du grand 
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4 PRÉFACE. 

siècle et des deux princes de la scène 
française , en un mot de Corneille et de 
Racine : que leurs pièces avaient été com- 
posées beaucoup moins pour être repré- 
sentées sous le costume des Grecs et des 
Romains , que sous celui des grands sei- 
gneurs de la cour de Louis XIV. Il ajou- 
tait que, jouées dans un salon , sans autres 
décorations que des paravens pour servir 
de coulisses, elles auraient paru pour le 
moins anssi belles qu'elles nous le parais- 
sent aujourd^ui avec tout le prestige de 
nos théâtres; et cette remarque est très- 
certainement d'un profond observateur. 
En effet , quel était le but de ces grands 
poètes ? de descendre dans le cœur hu- 
main, et d'en offrir les descriptions et les 
images les plus vraies et les plus tou- 
chantes auix juges distingués dont ils am- 
bitionnaient les suflrages. Leur unique 
moyen de s'emparer de l'esprit de leurs 
spectateurs était dans les paroles pleines 
de charmes qu'ils savaient employer. Ja- 
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PRÉFACE. 5 

mais les hommes de goût qui assistèrent 
aux premières représentations de Cinna 
on A'Iphigénie, ne se seraient imaginé 
que Fascendant qui les mattrisait, et qui, 
pour ainsi dire , convertissait à leurs yeux 
de pares fictions en de sublimes réalités , 
ne pouvait provenir qoe de vers coujpés à 
chaque instant , sans mesure et sans har- 
monie , pour se rapprocher le plus pos- 
àble de nos conversations, oii quelques 
phrases très - courtes , mal articulées , et 
souvent mal terminées, sont mêlées d'in- 
terlocntions , et suivies d'autres phrases 
tout aussi brèves et tout aussi peu arron- 
dies. Us n'ignoraient pas que l'illusion est 
le fruit d'une attention que rien ne dis- 
trait , parce qu'elle prend plaisir à juger 
et à goûter des similitudes puisées dans 
une nature imitatrice, mais développées 
avec une telle vérité, qu'on se laisse en- 
tratner comme involontairement à des 
déceptions que nul sentiment , nulle pen- 
sée ne vient démentir. Dans un tems oii 
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6 PRÉFACE. 

riastÏDCt du vrai et 4u beau Quêtait pas en- 
core altère p^r 4^ làiuss^ et vaines théo- 
rie&> l'invraiseinblapce sef^l trpuvéedans 
l'accumulation d^ c«S coups de tbéàtfe où 
le compositeur d'efïpis dramatiques se 
montre à découvert, et oU il est eu quel- 
que Siorte forcé d'avoué qv*îl n'a de res- 
sourcef^pour émovvo^r le spectateur, que 
dans de péni^fis et d*aml|itieuses ccisalâT 
nftisons ; l'tnvraisçmbUuce se fût ^core 
montra ^i^s çe^ changemeofi de lieux et 
de décfur4tion« doni i k l'imitation des 
étrangers, nous dovepQns prodigues, «( qui 
si spnvent si offici^uj^myant viennent 
renoiivelfiF VayevtissiBmeQt que tout ce 
qu'on voit u'ast que jeu et que spectacle ; 
nuiifi elle n'eût pas existé dfins une lo,ngne 
suite de discofir^, pqurvu que toutes les 
p^rples y eussent ét^ tellement puissantes 
DU tellement attachantes, qne nulle pyo- 
Ji^ité ne s'y fût manifestée , et que tout , 
jnsqu'^u dernier meit, y eût semblé na- 
turel. 
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PRÉFACE. 7 

Tout cependî(i;t a ses bornes ^ il taut en 
çpDTepii'-. Msjs il est à présumer (jue , si 
tes grands, po^tç^ d^ siècle 4ç Louis XIV 
se fiassent perpt^is de transgresser les règles 
ou les usages reçus, ils l'auraient fait plu- 
tjSt ppvir ajouter encore à ces doctes p^n- 
tures, si justement appréciëe^. par Boileau , 
qqe ppifr entasser sur le théâtre les aypn- 
tffre^ ^u rqiiiîtTf , s^ps jamais parler au 
cœur. 

Nq^s vpjon^ d^^f les écrits du tems 
(jne flaçiqe ei)^p4^t( expressément qu'où 
donnât ^ét^pd^e nécessaire au d^velpp- 
pemept des p^ipn^ ; et la seule raison qui 
par^tt Tavpir etnpéqhç. de tr^itpr le sujet 
d'Âlc^te , fut qt^'il ne croyait pas pouvoir 
tput ^ la foi^ le resserrer d»ns les limites 
orçiinairçS) et ^pprpfpndir sqffisamqient 
l«s s^n^i^^lY^ dpqt l^s gerifies. (écpp^s 
a]i.qnd9ieat d^ns ses prçfpi^rs aperças. 
Penf-^tre, au risque de qi^elques Jég^r^s 
infrs(OtipDS du nombre d'acte pu ^e vçrs 
assigné à nos puwages dramatiqpeS) dP'V- 
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8 PRÉFACE. 

on regretter qu'il n'ait pas traité un sojet 

qui, dans ses mains, serait devenu un des 

plus touchans et un des plus beaux poëmes 

dont la muse française aurait eu droit de 

s'honorer. 

Quoi qu'il en soit, si ce grand homme 
eût jamais pu s'écarter de la sagesse et de 
l'admirable circonspection qui le carac- 
térisent , il est hors de doute que ce n'eût 
pas été en faveur de la concision de senti- 
ihens ni du fracas d'événemens dont au- 
jourd'hui notre théâtre semble aspirer à 
devenir le plus parfait modèle. 

Si l'auteur de ces tragédies a cru néce^ 
saire de faire connaître d'avance au lec- 
teur le genre de compositions et de vers 
sur lesquels il aurait à prononcer , et s'il 
a essayé de s'appuyer sur de grands exem- 
ples, pour ne pas retrancher facilement ce 
que nos critiques du jour supprimeraient 
de prime abord, sans le moindre ména- 
gement , il ne s'est pas flatté pour cela que 
des licences, qu'à peine le talent de nos 
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PRÉFACE. g 

grands mahres permettrait d'admettre en 
compensation de beautés du premier or- 
dre, ne restassent pas sous sa plume, et 
malgré tous ses efforts, des fautes évi- 
dentes; et il est, à plus forte raison , bien 
loin de prétendre à l'bonneur de ramener 
le goût français à ce qu'il était au tems oii, 
dans toute l'étendue de l'expression , on 
pouvait le dire vaiment national. Cette 
prétention , que ne iuslifîerait pas un mé- 
rite supérieur éprouvé dans la carrière du 
théâtre et couronné déjà des plus bril- 
lans succès, ne saurait être la sienne, et 
elle mériterait , s'il en était capable, d'être 
châtiée par le mépris et par le ridicule. 
Le seul but qu'il s'est proposé dans cette 
discussion préliminaire , a été de réduire 
i leur juste valeur des reproches qu'on 
pourrait adresser à de certains développe- 
mens qui peut-être ne sont pas déplacés 
dans des ouvrages imprimés et non repré- 
sentés, mais qui , sortant des usages adop- 
tés parmi nous, deviendraient sur la scène 
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\o PR^FAÇe. 

de véritables défaut, propras à mh\x ^e& 
coQ^^mn^tions^ çx^^p^ées , quoique \\hs~. 
n^turolles , si VfiQ s'ep rapportait à ^es bi^- 
biti^des contraires e\ défectueuses î) leur 
toifr. L'auteur- S|e f ei^d justice ^ Ivi-mêsafi. 
D salï ce qn^ pour rordonoauc^ , pour 
les situat^qn^ , et |uême pour le ^yle , 
]/iS, quatre pièces; â/e tt\^4tr^ qu'il liyre au 
jugement dli public pei\vent laisser à dé- 
sirer, et il pe çhercl^e {^s ft se dissipiuler 
qu'il ne soit trës-façife 4'y découvrir de 
^ombreuses imperfections. G/est avctc cette 
iqtii^e convictioo qv^il réclame pQtir le^ 
essais de f^t jeunessie l'indulgence du lec-: 
teqr j mais il fi'ep f^it pqs de même à l'é-; 
gard de$ sentifflCBS politiques qu'q^ y re- 
trouva presq^'à tciutes les p^ges, et qui 
l'epgageut À les publier. Ce^ sfiatimens. 
sqnt ceux, de tout boa Français et 4e tout 
vrai patriote, (j'arrpe de 1a critique ne 
peut rien cqntre eu]^ ; et , forts dn b<>R 
droit et de la vérité, ils sout au dessus de 
toutes les atteintes. 
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AVANT-PROPOS. 



Cette tragédie fut commencée lorsque ré- 
gnait encore le tribun Robespierre. Elle ne fut 
achevée que dans Tannée qui suivit la chute 
de cet exécrable tyran. On était déjà parvenu 
à se procurer des relations assez exactes sur 
les scènes de douleur que le Temple avait reo: 
fermées dans sa funeste enceinte. On a cons- 
tamment cherché dans cette pièce à s*en écar- 
ter le moins possible, et Ton ne s'est permis 
d'infidélités sur des faits déjà consacrés par 
l'histoire , qu'autant que l'exigeait la nécessité 
de former un plan régulier et de faire sortir 
une tragédie d'un enchaînement de cruautés, 
et de l'événement le plus épouvantable que la 
France ait jamais eu à déplorer. 

Un des défauts du sujet, était de ne pas lais- 
ser assez d'incertitude sur Tissue du fatal ju- 
gement et sur le succès du crime. On s'est 
efforcé d'atténuer cet inconvénient par les in- 
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i4 AVANT -PROPOS, 

cidens qu'on a fait naître , et qui , étant de 
nature à être demeures secrets, peuvent être 
supposés n''aToir été eonnui que de quelques 
personnes de rintérieur de la prison. 

De ces incidens , un seul aurait quelque im- 
portance historique s*il était exact : c'est celui 
où Danton vient otîrir son secours au roi en 
le mettant à un prix que lé monarque se fait 
un devoir de né pas accepter. Jamais ce con- 
juré ne s'eist présenté au Temple. Mms on s'est 
cru autorisé à lui faire jouer ce rdle, parce 
qu'«i eHet il fut plusieurs fois accusé , non 
sans fondement , d'être en^é en taégociatioik 
avec la co^, dans un tetns qui ne précédait pas 
de beaucoup la translation du roi k la prison 
fatale d'où il ne sortit que pour aller à la mort. 
Le c6arage de ce prince , en refusant des con- 
dilioDS auxquelles il ne se croyait p» pA-mis 
de consentir , s'était montré dans nne occa- 
sion critique , lorsque là populdce avait Totrin 
le forcet, le lo juin 1792, k donner sa sanc- 
tion à deux décrets qui répu^aient à sa cons> 
cience. On n'a donc fait, en quelqoe ïorte, 
que rapprocher des faits , que la position dn 
roi condamné fait ressortir davantage. 

Danton, dans cette tragiédie, prétend au 
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souv^âîn jpbiivbit- àb^^ii^l pM^iht R6bespi6r1re; 
PlusKbrs de ces lÀds «Je parti y aij^ràieHtas- 
sfei ttuvtei-te'nlent-. Mift l'àotétfr â fcohSiaért 
Rbbefepièlre comme ir'o^ baS , coffintfe tro^j VU 
de ^caractère pà'ixT iessâyér 'de è'e'n SetVir. Il lui 
a prCTflré Danloft , Vjtii , àyàht pitu d'àHteorS 
aVoîr 'eu pëhM^Ht i^'àelqUes tnioniéh's 3b& Inten- 
tions favorables étt toi , Se t>irêt»it davantage à 
ul^ [iM'e i^tl'il a 'ctU bécfessâii'e à là ràardie de 
sa piicè. 

Si , p6ur fé VésW ^fe^ Taib, il a '(tUteli|aéà rè- 

pmclies S se fâli^ , c'est d'aVtiit idôùti I%J1-- 

reur dfe réWprisonhèirïéAt dfe ce priHcé înPbr^ , 

Ititié. Cfëty ne sortait pas dS la pHson ^ coriikbe (^>''* 

■àtet rfé Sel-vicé tjul 

de PeirtéHeui- iju'H 

t tt^^cMé i la m^rl 
■i i^-aoiiieti!i q>T« tebl 

I rêhîëhs dte rlep^Htir 

< lié. Enfin-, blHl {que 

parmi les commissaires de la prison un 6U 
dcuK aient semblé montrer des sentimens de 
compassion, aucun n'a joue le rôle de celui 
qui , dans cette pièce , parait sur la scène et qui 
s'y montre sous un jour assez favorable. Mais 
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i6 AVANT-PROPOS, 

l'auteur espère qu'on lui pardonnera de n'être 
pas descendu jusqu'à Tcntière abjection des 
âmes crinÙDelles qu'il a été obligé d'introduire 
pour la marcbe et pour Taction. Cette nature 
avilie , qui devait nécessairement se répandre 
sur une partie considérable des personnages, 
formait le vice principal , et l'un des obstacles 
les plus insurmontables du sujet. 

Il croit avoir suivi l'histoire autant qu'une 
pièce de théâtre peut le comporter. C'est le 
premier ouvrage dramatique qu'il ait com- 
posé. Il était alors loin des conseils et des res- 
sources littéraires qu'il aurait trouvés dans sa 
patrie. Il a fait tout ce qui dépendait de lui 
pour conserver la vérité des caractères, et 
pour ne pas rester trop au dessous des situa- 
tions et des sentimens qu'il essayait de retra- 
cer. Mais que pouvaient tous ses vains efforts ? 
Qui ne serait accablé des immenses difficultés 
d'une telle entreprise , et qui décrira jamais 
d'inexprimables infortunes et d'imUcibles dou- 
leurs ? 
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PERSONNAGES. 



le ROI. 
La reine. 
Lx DAUPHIN. 

UADAHE, fille du roi. 

MADAME ELISABETH, tanir du nn. 

BL DE HALSHERBES, touen miniitre. 

CLËRT, Tdet de clumbre du roi. 

Hasahx «*«, de ]* suite de la reine. 

PHILIPPE 

DANTON, 1 

t députa. 
MANUEL, f 

SANTERRE' géninl de U milice pariiienKe. 

Un CoKMiMAiMg du Temple. 

' SoLBin. 



L« scène est dans une salle de la tour du Temple, voinne 
de l'apparlemeDt du roi. Ou aperçoit dans l'enfoncement le 
cadran d'une horloge scellée dans le mur. 

La pièce commence «u moment où , i l'Assemblé* , on pro- 
cède i l'appel nominal qui doit décider du sort du roi. 
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LOUIS XVI, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MANUEL, SANTON. 



Cb prince, i qui nagntre une commane roix 
Donnait le nom pompenx An pins puissant des rots , 
Vtnl d'obscurs révoltés un assemlUge impie , 
Dans ce àiome'nt tatii , disposer de sa vie ; 
On j'eiil , on ta moit, lotir & tour prononcés, 
Hetîefflient en «fspens tons les esprits glacéï; 
Et le mortel attjecl qui rataipait dans la boue 
Des jonrs ié soÀ ibonarquë imponémenf se ]i)ù,é. 
HiRBtears trtfp AJsiiés , dangereuse grandeur 
A qui nous immolons et repos et bonheur , 
Pourquoi nons efforcer d'aftéibdre à votre cfane ! 
Hus on est Une , plvs profond est l'abfane ! 
Vois, DébK^, fois ce roi, ce prince vértneU, 
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ao LOUIS XVI. 

Qui complff des héros et cent nAs pour ^eui ; ' 
Où sont-ib ses trésors , ses gardes , sa puissance. 
Et les sujets nombreux armés pour sa défense? 
C'en est fait; il n'a plus qoe lui seul ponr appui ; 
La main des factieux s'appesantit sur lui ; 
Et l'empire des lis, admiré de la terre , 
Fléchit honteusement sons leur îoug sanguinaire. 
Mais , Danton , réponds-moi ; si nous avons détruit 
Ce trOne que la gloire et le tems ont construit ; 
Si rien n'a pn sauver cet édifice antique , 
Qui pourra garantir un pouvoir tjrannique ?' 
Nous n'avons point d'amis, mais beaucoup d'envieux; 
Quel mérite, quel droit nons met au dessus d'eux f 
De perfides complots , de l'audace , sans doute ; 
Mais k l'ambition, nons indiquons la roule ; 
L'audace suit l'audace ; et les usurpateurs 
Sont bienlAt renversés par des conjurateurs , ' 
Qui tombent à leur tour sons un vengeur des crimes. 
De nos propres fureurs nous serons les vicljmes. 
Le sceptre nous perdra ; sous nous l'anacherons : 
C'est l'instrument de mort- dont nous nous frapperons! 
Au sort le plus aBreux nos forlaits nous appellent, 
Et partout de l'arrêt les litres s'amoncèient , 
Rivaux oà nous rëgnous , dans les cours assasûni, 
El lyrans des Français chez les républicains. 

DANTON. 

Arrête. Qui du crime a franchi la barriire. 
Est perdu pour janutis , s'il regarde es arrière. 
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A^TEI, SCÈNE I. SI 

Ta hontense bassesse k mes jeni se tait voir, 
O Uchcl je sais bien où tu mets ton espoir. 
Je sais qa'nn factieux qui doute , qui balance , 
Et cnnpte les pàils d'une entreprise inuoense, 
BienUlt aox pieds du roi court, en vil criminel, 
Implorer nn pardon de son cœur paternel. 
Tes timides conseils ne poarront me résondre 
A caresser la main qui doit lancer la Tondre ; 
Non que la république ait pour moi des attraits -, 
Tn fus le confident de mes profonds secrets : 
Tu sais que cet espoir du parti populaire 
Fut toujours Â mes yeux l'orgueilleuse chimère 
Dont quelques noralettrs et quelques (aux esprits, 
Dana nn tems de révolte, ornèrent leurs écrits ; 
Et que mon vrai dessein , quand je tais ma pensée , 
Est qu'une tourbe aveugle, antonr de nous pressée ^ 
S'eaivre fiJlement du nom de souverain , 
Mais obéisse aux fils conduits par notre main , 
Et porte notre joug , en gardant le vain titre 
De source du pouvoir et de snprtme arbitre. 

Ne parie pas de nous , nuis de toi seul , Danton ; 
Tu voudrais régner seul oà régnait un Bonibon. 

DAKTOR. 

Le droit de gouverner appartient à l'audace; 
Et je te destinais k la seconde pUce. 
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a» LOUIS XVI. , 

Danton , qooiqn'à grandi pas tn te soit avancé , 
Garde-toi de ponmivrs on projet nsensé. 
Le peuple TO>draît-U supporter ton e^ûre i 

DANTON. 

Le peuple ! Un factieux , le nommer sans soufre , 

Ce TÏl peaple , ioaet de mes combinaisons ! 

Tons les jours , dans son sein je sème les soupçons , 

Et l'or, et les hochets d'une étemelle enfance : 

Je le flatte , il me croit ; et son nom , sa puissaqce , 

He servant i mon gré , te rendent à la fois 

Tyran de mes rivaux , instrument de mes lo^ ; 

De mes lois , Manuel ; je ne veux pas m'en taire ; 

Je sens toute ma force, et la force est sincère. 

Je veux que le roi meure , et que de toutes parts 

Des vengeurs courroucés livent leurs étendards. 

Ce dernier coup rendra les fureurs implacables- 

Mais , dis-moi , sous quel chef voleront les coupables f 

Puisse l'ombre du roi s'attacher à leurs pas , 

I«s proscrits leur montrer sans cesse le trépas ! 

Je leur dirai : - Français ! Tj^freuse mort s'avance ; 

Vous qui me secntdise , crai^v fcuis la veifgflu^e ; 

Venez twu ; opposez i vo» £ea «i*«gût 

Par le m£me intérêt vos ))al^iJIons unis. 

C'est moi qui fus ici le premier régicide -, 

Venez ; reconnaissez votre chef, votrç guide ; 

Hns menacé que vous dans ce commun ef&oi , 
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ACTE I, SCftlE I. ^ 

Oui, je yem «MWait mai» tUonz-aw. - 
Toi-mtec, CM^arë, dvi l'ndace cïuicdU, 
Toi fà ptnicata* , ^i fn ardcaf icb^e , 
Td atKKA Iroft kcannx , psrfide ^^sartMt , 
Contre tes enntuis 4'amir oa pMtccMuF. 
'N'attendi plas de sdntfoar ta Me ooofaUe; 
Ton crin» ht ttof ^ami paov tise pai^nnakU. 
Rappilto lai le ftm faaieqx paE nas biâiti , 
(H nos dipen^^ SorchnA la pdiais. 
Tes coQwib «t ta vola ilàngaîent Icon txihoclef ; 
De ce pahis aaaglaqt aaia enfaiiccc lu pork*^ 
FartonI t' airain tonnaq^, W gardes renverses; 
Ton roi mené captif sur le; morts entrés. 
Ceïopr, 0^ najre puih bfisa le diadéçie, 
Te vit plein d'pne ardeur que j'admirais moi-piéme. 
Tn commei)Ç^ le frime, et n'as pas apheyë! 
Va , le crifne est cooi^ge en nn coetii' é\eré. 
Mas poarqncù de si loin te piontrer la tempête 
Qm, bientôt par moi seul , tom^tera snc ta tâle f 
Ah ! ta sens des remords , et tu veux mon tré^s.. 
Cours 1 tes partisans ; cpurs , vole armer leurs bras : 
Dis-lepr qu'un grand 4«s$ejii est entré dans toq.anie; 
B^ leur espoir,- promets, séduis, endamme; 
Ils sont pHts k &apper. . . Mais qui f Nomme Danton ! 
Leur tronpe s'éponvatrte , et ^enfuit k ce nom. 
&ilend5-les : tu tes perds , tu veux cesser de vivre , 
On ta Ifes trabis mCme , et ta tombe les livre. 
Mùf , ai de noirs sonpçons peuvent les eRrayer, 
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34 LOUIS XVI. 

Toi , chef de ces CMnpIob , à qui te confier ? 
A des amù f Hé bien 1 ta ne penx en connaître 
Un senl qui pat la penr bientôt ne soit nn traître. 
Non, non; pins d'anûtié, mais défiance, horrenr. 
Silence de l'effroi , resserrement du cœnr ; 
Que le frire tremblant n'ose embrasser le frire, 
Et le Gb , si je veux , sen boorreau du pire ! 
Qu'on frémisse en secret; qu'ils me haïssent tons , 
N'importe ; ils piliront k l'aspect de mes coups. 
Je me ferai le maître, et dussent mille crimes 
Me plonger mille fms dans le sang des inctimes ! 

HASQEL. 
Que de férocité ! quel insolent projet ! 
Ahl Brissot, Vergniaud, Fonfride, Condorcet, 
Moi-même , nous saurons renverser cet empire 
Que promet k tes veui un orgueilleux délire ; 
Nous braverons tes coups, tes dédains, ta fierté, 
El de tes noirs complots l'atroce cruauté. 
Va , tu cours à ta perte ; et la vaine arrogance 
Est chez les factieux nn signe d'impuissance. 
Mais pourrais-je savoir qnel dessein odienx 
Te fait suivre mes pas et famine en ces lieux P 

DANTOn, 

Un fidèle rapport m'annonçait qu'à cette heure 
Tu viût^is souvent cette triste demeure. 
Tous tes pas spnt coijuptés; on t'observe , on te suit. 
Je venais m'assorer si pétris bien instruit, 
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ACTE I, SCÈNE I. îS 

Accroître à mon a^ct la peir qui te dévore , 
Remarqnet les desseins. 

■ AltOBL. 

Tu tremUes donc encore ! 
Malgré les fànx dehors de la sécurité, 
De ton coor bonrtelé telle est l' anxiété , 
Qu'à tes yeux lont devient na présage foneste ; 
Le plus léger coup d'ceil, me parole, un geste. 

DAUTOn. 

Non, je ne tremble pas; mais je hais le repos 

De celui qiù s'endort au milieu, des complots. 

Je te Tai dit , qa'ici le repentir t'amène ; 

Mais que bien vainement tu veux rompre ta cbalne ; 

Qne, ton prince expiré, tes premiers attentats 

Te lussent sans recours et ne s'oubllront pas ! 

Et ce prince , d'atilears , es-tu sans le connaître ? 

Haiheurenx ! d'un grand prix tu te flattes peut-être . 

Quand tu le sauverais , apprends donc ses vertus ; 

H le pardonnerait , ne ferait rien de plos. 

A son Dieu , dam son cœur , il croirait &îre offense , ' 

Si de brillans emplois t'devaient en puissance. 

Sans doute il (ut un tenu où , moins ambitieux. 

Je pouvais élot^Ter mes projets factienx, 

Être l'appui -dn trfhie, on , pour le reconstruire , 

Vendre bien cher la main qui savait le défmire -, 

Mais l'austère vettd... N'en parlons fdos, enfin. 

HoD bnu vers le ponvoir s'est onvert nn chemin ; 
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?6 LOUIS XVI. 

Je veux (p^ l«s FraBQaU Wwent |un f/kàt. 
Et, soamis à mes lois, me deiuaduÉ la vie. 



OrgauUmx I qa'c»rta donc pour me parier ainsi T 
Chef dans tafactiDiiPllM, )'ai lanianu aussi. 
Tes paroles p»Hr nous ne sent pas le tMnam ; 
Et quan^ aona pifinans , oraù^ta q*c lUbe^tten* , 
EtSyis, et livrai, et taat d'aolns livnB , 
Te laissassent jouir da frw| d4 l^s travaux f 
Ah ! si , par son forait, le premier régicide 
S'assure pour jamais de tojut cœu^Iuimicide, 
Nous les verrons bientôt , l'nn de Vautre j^dpox » 
Se disputer l'honneur d'avoir porté les coup;- 
I%llippe 

DAHTOK. 

Nfi pe«t riffit, n'a pn qoeje mUnht. 
C'esjtwi lâcli^ 9f|SAS(fn, ifn,^«ji^., um diiDle; 
Mais jp 94 rU dft^JtraÎM 4« f* y<W> fiiMmi 
Il n'a point ce %ia\aaf4fip\ itt çr^te^p 
Qui, p*r wille wsorts, att^ l« yi<i«aire , 
Eblouit , dftïwi! i^ tout; w» faw %Mgk» î 
Qui pëp^ dpï,cffw> les fil^f, prtrfnnd» «omto^ 
Connatt les pa^^gni, flatte. («sinlMU.» 
Même de «w BwJi^eiff fi^it tireç av#M«gA^ 
Et donni^ q^s^ucfoiE^, m^ pFoai^ danotiSe ; 
Qui , lofsqife ^f pinjfiffi vflntiêc;Uit»««fi»>. 
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ACTE I, SCâKE I. 27. 

Le traître n'a que l'or; c'çïtpjir U qa'il achète 
Ceux dont l'ambition prépare sa défaite. 
Sci iif^kros) R^ti«i|s. qViKwi 9»'^ m Mvm; 
Il paya mes forfaits , et je me sers des siens ; 
Ses trésors épuisés , on verra sa faiblesse ; 
n n'édi4{^ra p{(f ^ %ce it bassesse. 
Et wi , courage ^ItiAE , qui x^(mn\ U loi 
Da meilleur , d» plwi doux , 4u f\vi TfrtUf m Ni , 
Tirùs baiser la main d'un odieux complice , 
Toot plongé dès long-teras dans la fange du \-ice , 
Et que l'enfer lui-mfime a marqué de son sceau 
Pour Èlje 4*ns le cniqe un exeipple upuveui! 
PucBt , i^ms S41U foi , crui , impitt^ablft , 
La fatofe iea haaains et le pins curable * 
QMTcns-je?ieToîci... (i). 



i civiles , que le» hommes 
eproches les plus acca- 
tlis sous des iinputjilioqs 
exemple , si l'on consulte 
sur le personnage don^ 
]ui va paraître dans la 
]ue touf i le d^pphidre 
:heië pe s'est jamais ài- 
IX <]ue cette qualité, quj 
i chez les Fiuiça|s, lui 
ce de sa vie. H est avër^ 
il monta sur l'^haii)ud , 
d'^n lâche, 
remarquer i quelles ef- 
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LOUIS XV!. 

SCÈNE II. 

PHILIPPE, DANTON, MANUEL. 



Je te cherchais , Danb» ; 
Non que snr toi mon cœur forme quelque soupçon ; 
Je ne m'alanne pas. D'autres sans défiance 



froyablesactioas on peat descendre , enptrtant d'îd^ faoïsw 
el de doctrines erronées, et ensoirant, sans pouTsir l'dviter, 
l'enclulnenient des conséquences. ComtHen , encore aujour- 
dliiii , trouverait-on, en Europe, de personnes remplie* 
d'honorables intentions , de princes mtme, incertains de ca 
qu'ils doivent croire du dogme rérolutionnaire de U souve- 
rainelé du peupleT Admettes ce dogme , nbsurde pour quicon- 
que a réfléchi sur les principes fondamentaux du sociétés 
humaines , mais séduisant pour les esprits superficiels , et il 
arrivera bientôt que , de l'ambition effi-énée des tribuns da 
peuple, des résistances inefficaces du pouvoir, du triomphe 
des perturbateurs, vous verrez sortir les mêmes événemens 
dont notre révolution nous a rendus les témoins et les vio- 

Que les grands ( emt, 
et surtout dans le qui, 
sous le prétexte c sque 
toujours cniroériq mleg 
séductions , A sout M al- 
légations dfts mé< n ne 
faudrait que quelq irr^ 
médiables vinsseï plu* 
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ACTE I, SCÈNE II. 39 

"Ht ponnaient dans ces liem s'expli(|aer ta prësence. 
Hais je te connais tnp, et je te comblerai 
Des biens dont en ce joar je me toïs assoré. 
Je ne m'alarme pas ; je renais au contraire 
Moi-mime t'annoncer qu'à nos Tcenx tont prospère. 
La balance des toïx est de notre côté ; 
Je ne me trompe pas , Danton , j'ai bien compté. 
Des suffrages de mort la liste pins nombreuse , 



grandi përUs la forlune et la rie de toui les citoyens , et foiv 
cer les imprudens ou même les faibles qui se seraient avance 
dans de fausses et coupables directions, i s'^ défendre par 
dea mo jens et par des actions plus coupables encore. Une fois 
■rrÏT^i i cette extrémité, on ne marche plus que sur des dé- 
ombres, on disparaît au milieu des plus affreux désastres; 
et la nëmoire qu'on laisse api^ soi ne permet aux écrivaina 
le* plus impartiaux que de rassembler des faits injurieux, 
SOUTCDt supposés , mais accueillis par la boioe des conlempo- 
rains, et bientAt inscrits irrévocablement dans les fastes de 
rhiatoirei car l'histoire est Daturellcment amie du boù ordre, 
et elle ne réserve aucune faveur il ceux qui s'arment contre lui, 
«qui U détruisent L'auteur, en retraçant un affi^ux éréu»- 
ment qu'il n'a^ùt ni ne pouvait avoir la volonté de rendre mé' 
coonaissable , demeurait nécessairement privé de tout cboix de 
couleurs ou d'expressions , pour dépeindre un penouuage qui , 
■talbeureusamcut le^plus eu vue dans ce funeste procis , fut 
qualifié de monstre par les régicides eux~mëfnes , au moment 
qu'il prauoufait le mot iata). La position d'un écrivam dra- 
matique , plus délàvoiable à cet égard que celle de l'hialo- 
cicn , ne lui laisse pas même la faculté d'aflàiUir les tableaux , 
s'il a des raisons de les croire trop chargés. Des caractires re- 
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3g LOUIS XVI. 

Je l'iroteai poorUat , nous Mrak pféciebt. 
On parie de didgen, de cohjimtîOiit , 
De traîtres rassembUi, de mille factions. 
Je venait t'«ii parier, coimller taa cvongt ; 
Je ne psii pas ici m'en onvrir davOTtlgt. 

HAHUEL. 

Parle. Pendant long-tenis je t'aï vendu ma foi. 
Tes secrets , tu le sais , sont tous connus de moi. 
Fais voir dans le bonhair une ame haute et fifere ; 
Q«é cnia9-t« d'ennemis qui sont dans la podsiièft ? 

PHILIPPE. 

Lorsque f'eittnis ici,' Danton , qa'ai-|e d«iH: va ? 
Manuel t^écontait , ta palissais ëmu. 

çus.pouraiiiiiclirt, âmsYapiaioO'^ittiT^t, saotlintiisoti 
piDC«au ; a &ut bien qu'an les recotinaisse , et par caasénaéttt 
il Ce {Mut se dispenser de hs reproduire tfvec la trtfts qni , 
■ l'on en croît la voix publiqm , leof appartietuietti invari»- 
blemenl. Toulebis, si h; *ten At lauteor est mopK, cette 
tant hii seirAAe suffire pour qd'ou ne pt^nué phs i tt leittè 
tout ce (fue Ta pMiie n'a pn s^ dispenser d'^tfprimer et d'acen- 
ntuler ; et si VàA se sent enltat'oi par Thurreur q<iiî s'tttadlel* 
étemeU«m«nt k inr vote exécrable , il ci^ cependant de (t>utfe< 
jmtice tjae du moins on suspende son jagement SUk- tout le 
reste, et 4Ue, duil tous les cas, on d^Iéi^ avec lui le mal- 
heut- dM boihmes , Ibt'Squ'SU n^ savent pas se gartUTir de pr»- 
niîiires famés , OU Seulement de-prefnières erTeuts d'esprit , et 
qde, seplaçanldèsTinstantmêiaesUr une pente rapide, ilné- 
Yéat est plus possible ni de s**rrêter, ni de s'empêcher de pAir. 
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ACTB 1, SCtnZ II. ît 

Qoe ponTais-tn loi dire f M ! jfl ne veux pas croire 
Que Dniton n'abaBdonse m sein de la victoire ; 
El tn le lu parlais <jiie pour me l'atlKhar. 
Manuel , tn dis icni i riea m pnt ol^Achei' 
Que toat bks ennuEiis tualstenAirt ne pébseedt t 
El que tes grands dessein eiAn té »'i<CDn[diMtot. 
Oai, ie dis tu projetai tu nw les in^irts, 
Tu, Coadereel lui-niae « et Bfiiwt et. fietns. 
Ah! powftioi dMitai»~t<i de tn* recoMaiBmwe f 
Je t'annùs bi» ptfyd d'Ai pCi pW» dé oowtmce. 
Uanuel, jeteplMl*; ftTMMi itiésaÉmtU.,. 

IBAIIDKIJl 

£t )t m'intign» , nai , dfe ta (iùim ^êt. 
To rostfan s'aHim | mHltre-«»i Aé )« forée , 
Dn cottra^ t le mtc est tmif vritM attoiVe. 
Si je Toulais nui^n y je ponnii Aieuï choisie. 
Va , rethc ton or ) H me ferait tùi^. 
btem^ Denfan i it pnit te fain «MMdt» 
De partisans soldé» oe qoe ta dois at^idt^; 
Canme par t«t fiadàîtB ib savent t'ilsVË^ \ 
Ctamt il) ae fm); payer pas pailtei» fe MvtW. 
DaoldBf rd(>^to-ln ce qie to vi«tB d« ^ ) 
Peins soH ifcjectida , la-itadprls qu'il t'ittpJH i 

Rëpète-U ces met» et ce» atm» «diouK 

Daà ta Inné i l'iiMaÉt le baavnit'jl mas ytiÈt ; 

Et tes hardû projeta^ dis-4ei > l]nB[pMa»«itfl«i«lNlP 
*»ttjt*PÀ 

OB'entcad»-ie ? jmM dvi ! ' 
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32. LOUIS XVI. 

DAHTOH. 

Non, je ne dois pins feindre. 
Tn n'es qu'on assassin, et ta veux Mre roi ! 
Pour haïr les foibib , monstre , regarde-toi ; 
Regarde I Dans tes traits Tois l'empreinte du vice ; 
Vois daiis ta lichetë l'appareil du snpplice. 
Les remords , ^e le sais , ne troublent pcnnt ton cfBor; 
(Ton ame n'en sent plus) mais c'est l'indigne pear. 
Oni , )e lis dans tes yeux la terreur qui te glace, 
La bassesse dn crime ; il t'en fendrait l'andace. 
A me soumettre à toi je pourrais m'avilir; 
Embrasser des genoax qat je .tais déEaillir ! 
De tout tenu y'A jouet d'une &ayenr extrême , 
Tu voulais , en rampant , atteindre au diadème -, 
Et te soustraire au coup dont tu seras frappe ; 
Dans ton abjection demeure enveloppe : 
Tn m'as lâit ton 4gal; moi, je me lais ton maître; 
Je le suis par l'audace, et je v«ux to^oars l'être. 
De mon obscurité, non, je ne pouvais pas 
M'ëlever aussi haut sans de grands attentats ; 
Hais quel monstre est celui qui sort d'un sang illuatre. 
Et qui , dans U vertu, necherche pas son lostre ! 
Pleure, ronge tsn.frein, tremble, piUsd'^oi: 
Ce n'est pas sans raison. Tes crimes sont pour moi. 
Bois , perfide , k longs traits la honte qui te couvre ! 
Souhaite vainement que la terre s'entr'onvre ; 
Les abîmes , le tems , n'engloutiront jamais 
Le ciuel souvenir de tes lâches Coriaits ; 
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Et leur nom, si l'on tronve un mot qui les rassemble. 
Exprimera loi uni tous les crimes ensemble (i). 

PBILIPPE. 

ttinton, eh qaoil toi-même... Ocîcl, qnelle iiirearl 

DAHTOM. 

Qoe tfs yen éf/uéi montrent bien ta frayear ! 
Vois ton sceptre en éclats , et rentre dans la poudre. 

SCÈNE m. 

DANTON, MANUEL. 

DAITTOH. 

Le Toiti tont à coup terrassé par la fondre. 
Je me {faisais à voir ce monstre consterné , 
Par son crime en esclave à ma snite enchaîné , 
Fnrienx, mais en vain ; heureux si ma puissance 
Des amis de son prince arrête la vengeance ! 
C'est ainsi , Manuel , qu'on maîtrise un parti ; 
Que le nûen à )amaîs va m'Ctre assujetti. 
Un mot , la mort du loi , ce seul mot qu'il profère , 
Lui rend dès ce moment mon pouvoir nécessaire, 
n lant dans les périls nn chef aux combattans; 
ftien n'arrête ceux-ci ; parens , femmes , enfans , 
Tous les liens du conir sont pour eux peu de chose. 

(i) Vojei U noW qui Mnninc la loèiie prdcMcnte. 
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Cstaaent tes ébianW ? SA fmu quitter ma cause 

On leur oEEr^tt l'oubli de tous Leurs aUentat&, 

Des biens et des honneurs , ils oe s'y fieraient pas. 

Couverts du sang du roi , rien ne peut les corrompre. 

Je t'ai montre l'^cueil ; c'est assez. Vas-y rompre 

Ton fragile vaisseau par l'ûtage' emporté ; 

Ta voudras , ntaijr tr«p latd ^ imploftr ma b«1it^. 

SCÈNE IV. 

UANVEL, seul. 

L'un k l'autre , il est vrai , ce crime les enchaîne ; 
Et dans l'iniquité, sans retour, les entraîne. 
L'espoir s'^vahouit, et le roi péfirij. 
O regrets où (rop tard màii ame se Tivra .' 
Trop farouche Danton , tu les notâmes bassesses , 
£t moi \t vCiis c^der i ceï nobles (aîbléssCs. 
Trop long-tems j'aî sértî la tagé des bourreanx ; 
De combien d'ïnnoceris j'ai ct^usé les tombeà'ûl I 
J'anaai le régicide, et lui îùarquàî d'âvadcé 
La place de s6s coups... Dieu )ûsfe! A TVoHîdénce ! 
. Ah ! lu n'es qu'un vain nom &i tu ne pttnis pas, 
Far d'horribles lounnens , de pareils attentats. 
Dans mon cdedr déchira la vengieaace s'aOume ; 
Un ver rongeu^ ié']k de remords le consume. 
Des re m ord s , Manuel ! Sonde-toi ; que £»-ta ? 
Tu senlitai» tant Vtmtiu de ia mt»! 
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Non ; ce sont des poigntfds lei sandales images 
Qn MidiTent dan* toi toku ces crafiu nitagts. 
Avec tant de douleur si tu vois le passé , 
C'est par d'affreux périls que ta te sens pressé. 
La vertn 1 toi l'aimer ! Et ton cœur merceoiin , 
En secourant ton roi , cherche encore un salaire 1 
Qn'impoite le motif? Malheureux! vois enfin, 
Pour sortir des forfaits , s'il est quelque chenùn. 
Que dis-je f en est-il lems ? est-U quelqn'e^téiance f 
Os TonI biter le coup ; U mort du roi s*aTance. 
Ah ! si dans leur foreur ces perfides mortels 
Ne le distingoaient pas des pins vils criminels , 
S'ils écoutaient la loi par enz-mémes portée,... 
Petd-^tre l'injustice en sa mvche anrétée... 
Cooions & nos amis; ils sont encot nombreux; 
Elevons notre Toix. . . Cléry vient en ces lieux. 

SCÈNE V. 

CLÉRT, MANUEL. 

CtiKI, 

Hé bien ! qa'apportes-ln î Dans cette nuit craeDe, 
Inquietf agité d'une frayeur mortelle , 
Hilie songes affreux se «ont ofEsrts k moi. 

Qn' apportes-tu T la rte «a U mort de aoa rai ? 

vàlfOBI.' 

Hon silence suffit pour le faire comptendie. 
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CLÉftT. 

Il n'est donc plus d'e^ir! Ciel ! que viens- je d'entendre 7 

H&NUEL. 

L'espérance d'abord s'est offerte à mes vœnx ; 
Je m'étais assuré de suffrages nombreux. 
J'avais donné ma vois , et venais plein de zèle 
Faire connaître ici ma condoife fidèle. 

CLÉBY. 

Hé bien f 

Hakobl. 

Alors Danton sur mes pas s'est trouvé , 
Et Philippe lui-même est bientôt arrivé. 
AussitAt le récit de cet homme exécrable 
Nous apprend le malheur qui moi-même m^accafale . 
CLÉEY. 

Le partage des voix a-t-il trompé tes soins ? 
Le monstre en est-il sûr? 

HASDEL. 

Il l'affirme du moins. 
Mus tout fatal qu'il est, il dit que ce partage 
L'aurait, moins balancé, rassuré davantage. 
Le plus vil des humains est absous anjourd'hui 
Si de trois parts das voix deux ne sont contre Ini. 
Au roi plus de rigueur est-elle réserrée , 
Et la loi pour lui seul sera-t-elle bravée ? 
Ah ! je vais rassembler , ranimer mes amis , 
Contre l'oppression £aire entendre nos cris. 
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J'y cours , et cependant qu'ici rien ne transpire. 
An roi de mon récit garde-toi de rien dire. 

cLiny. 
Tn connais pen le roi. D'un Œil tranquille , ^gal, 
Il se voit avancer vers le terme fatal. 
Qu'on l'avertisse à tems de son henre suprême , 
Voilà ce que son ordre exige de moi-mAme. 

MANCEIt. 

Irai-|e le troubler quand il faut m'iaTormer 
De faits que rien encor n'est venu confirmer? 
Quand je ne les connais que sur la foi d'un traître , 
Et qu'il peut s'en trouver que j'i^ore peut-être ? 
D'ailleurs je ne veux pas que ma bouche, en ces lieux, 
Divulgue la première un coup fatal , affreux. 
n en est tems encor. Haine , intérêt, délire , 
Effroi, j'emploierai tout. Que le roi puisse dire : 
« D sut que le forfait allait être achevé ; 
> Mais il ne me Ta dit qu'après m' avoir sauvé. ■ 

clAsy. 
Je me tairai. Va, cours, que le ciel te seconde l 
GrandDieu!Dieutout-puissant!veui-tu ravir an monde, 
Anx malheureux Français, à des sujets ingrats, .- ' 
Vn Inen trop précieux qu'ils ne. connaissent pas ? 

FIS DD PRB»U ACTE. 
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LOUIS XVI. 



ACTE SECOND. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLËRT, MADAME ***. 

MADAME ***. 

Q^v'ttitvtitfSr 'ti B^ d'espoit! abl 9^1 destin crneU 

n iiOQS en reste encore, et âi\ï Hannel 

lUssemble ses amis, leur parie, tes excite, 

Les flatte , éveille en eui tout ce qui les irrite 

Contre les assas»m, contre l'arrêt de mort ; 

An prince il veut surtout que je taise son sort , 

Et ne point annoncer une horrible nouTelle , 

A moins ^e le aacchs n'ait CDannœé son nèle. 

S'il anéte le coup qui nmace le roi , 

Ensemble il hii din Une tbifait et » foi- 

Vous , cachez bien le crime , et garden quA In FÙQ • 

Ses eniâns ou sa sœur ne lisent votre peine. 

Le roi , que les cruels des siens ont séparé , 

Se soumet à son Dieu!... D'un regard assuré, 

n contemple la mort comme sa délivrance ; 
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n ne se flatte [ms : son nuiqae espéraica , 
Le wol btm qu'il attend do ses Ilchu tynos , 
C'est qu'mat wd trépas m fournie , ses nâan , 
ReçoiTcnt les adiem d'«n ^ux et d'u ptre, 
II redoute sntoat qu'une bovcbe étrangkre 
A ces inforhafc B'apfcenM son nalhcm' , 
El u'ait pas ta vertu , les Mins ai la ioucma 
Qu'en ces nmneBs desaiidc une donlenr extrême ; 
Pour leur dire son sort il ne veut que luÎMnAnc. 
Il veut les afFermïr , renettce sons leurs yeux 
L'altcnle qui soutient ies cotura relifîenx. 
Il craint qn* fw ce coup kMr aiac eomùanit. 
Trop faible , au désespoir ne reste abandannëe. 

MADAWE ***. 

Les tualbeureuzl hélas! de quelle anxiété 
ns ont le cotor «tleinf et l'/sfrtt t^i ! 
Instruits qat par l'airét d'une troupe hamicide 
Le destin du monarque anjourd'hui se décide , 
Os ont livré leur ame aux plus vives terrenis ; 
La reine prend son fils et le presse , et ses pleurs 
Cnvrent ce cher enfant , se raflent k ses larmes ; 
Pus , ressentant bientOt de mortelles alarmes , 
On la voit déposer ce fardeau précieux ; 
Muette , tes regards élancés vers les deux , 
Et le cœur resserré de sanglots , de souffrance, 
A pas précipités , elle marcbe, elle avance; 
Elle embrasse sa fille , elle court à sa sœur , 
Se jette sur leur sein, épanche sa douleur. 
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Ces filles de nos rois trembUntes , désoMes , 
Adressent au Très-Hagt lenis [daùtes redoublées; 
Lm deakandent qu'un roi si bon, si Tertueux, 
Soit enfin airachë des mains des ^tieux. 
Moi-même , à ce spectacle , égarée , éperdne , 
Pour soulager ma peine ici je suis venue. 
J'espérais y trouver un instant de repos ; 
VoiU que tu m'apprends le comble de nos man. 
L'horreur. . . 

CLiav. 
Malsheibes vient. Dieu 1 quelle est sa tristesse I 
Sortons et lespectwis U douleur qm Tof^oYSse. 

SCÈNE II. 

HALSHERBES, entrant 

Dans ces sombres détours qn'habite le malheur 

J'avance en chancelant, accablé de douleur; 

La force m'abandonne , et je me tr^e à peine. 

Je viens dire i mon roi que sa perte est prochaine ; 

Triste et dernier devoir qije sa noble yertu 

Exige d'un ami tremblant, faible, abattu! 

Il vient , mon prince , il vient , ton serviteur fidile , 

Près d'un cœur vertueui et quf le ciel appelle , 

Animer son courage épuisé par les ans. 

Oui , tu me soutiendras dans ces aflreus inslans 

Où je vais des bourreaux t'aiMtoncer la sentence. 
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Dans le sein de ton Dieu tu vois ta récompense ; 

Ta l'attends de loi seul ; tu ne la cherchais pas 

Sans un monde trompent que peuplent des ingrats. 

Tu m'appelas vers toi dès ta tendre jeunesse. 

Quels étaient mes transports en te voyant sans cesse 

Te livrer pour Ion peuple à de nobles travaux , 

Le plaindre , t'empresser de soulager ses maoz , 

Lui montrer la droiture et la vertu constante , 

La volonté du bien douce et persévérante ! 

Je te disais alors : Mon prince, ils t'aimeront. 

Je me trompais, hélas! ils t'assassineront! 

Biais ce n'est pas ton peuple , ah ! ce sont les perfides 

Dont j'ai vu les complots , les trames homicides , 

Qui dans ton sein angnsle enfoncent le poignard. 

Quoi 1 pour le repentir est-il déjà trop lard ? 

S'ils pouvaient s'arrêter!... s'ils allaient satisfaire 

A cet ambassadeur d'une cour étrangère .', . . 

Vain espoirl c'est le sang que recherche leur main. 

Ah ! craels , épargnez le roi mon souverain. 

Que je meure à sa place ! et s'il faut des victimes , 

Qu'un vieillard' désolé soit l'objet de vos crimes ! 

Je présente ma tête au fer de vos bourreaux ; 

Je n'ai que trop vécu ; qu'ils terminent mes maux ! 

Ma vie est inutile ; heureux que mon supplice 

A celle de mon roi pût rendre ce service ! 

Allons, puisqu'il le faut, rassemblons la vigueur 

Qu'un peu de sang glacé laisse encor dans mon cœur. 

Entrops... Mais le roi vient. Dieu! tout mon corps chancelle. 
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SCÈNE m. 

LE ROI, HALSHERBES. 

LB aoi. 
RespectaUe vidlUrd, toi éont le coor fidilt 
Lorsque to«l n'a qMtt^t n* no délaisse pas. 
Que ton roi tMUmnax te son dans ses bas ! 
Tu te lais! je t'entends! A Diea je m'abaoddone ( 
11 retranche Ji ses gré hos )oais osnise il les daine. 

HALSR1BBB8. 
Seigneur, par votre voix je me sens sontenn ; 
C'est depuis vos malheurs que je vous ai connn. 
Je vous vis vertueux dès la plus tendre enbnee : 
J 'avais conçu de vous une haute espérance ,- 
Mais à tant de vertus je ne m'attendais pas. 
mon roi, vos sujets n'étaient pas tous iograts ; 
Il est bien des Français qui vous aiment encore ; 
Souffrez , puisqu'à ce point votre bonté m'honore , 
Qu'un malheareux vieillard presse contre son cœur. 
Dans un dernier adieu, son maître, son seigneur! 

LE BOl. 

Mon ami! 

HALSRIKBK5. 

Pardonnes à mon ame troublée ; 
Par de si grands malheurs elle est trop accablée. 
Mon prince , je devais vous laisser pins d' espoir. 
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1.1 BOl. 
Non, MB, 4epais long-lems jt n'en vem plos avoir. 
Le ciel mit m* soiiflnnce ; il veal àtms ta jnstiGs 
Que J'os infortiaé U caniète fioisse. 
Abrenré tons les jours d'opprobre et de dojileiirs , 
La lUKt n'est |iu pour moi le plut grand des malheurt. 
L'ansur de nu ssjets fut Ma flu dière eane ,- 
Tu me i'4tet, ■•■ Dieu, je le le sacriie... 
Ah ! ce peoaer crwl trooble ma Eaimeté ; 
J'ai tit pour Icw piospérité ! 

Je a suis teulours leur père ; 

l^s m errew , leur mifire , 

£t i fcor des gens de bien : 

n ej )s c«un tels que le tûa. 

^^ le est ma trompeuse , 

Et le ciel , dur ami , tmUi dm espénace. 

HALSBEABBS. 

D tm Diea juste , seigneur , les dons VOUS sont bien dus , 

mais h terre a besoin de vos hautes vertus. 

Mon roi , f'espire encor que votre auguste vie 

Ne sera pas livrie & leur sentence impie. 

Un allié puissant, en un mot, le Bourbon 

Qui sur les Espagnob fait régner votre nom , 

Par son ambassadeur doit parier aux perfides ; 

Et pour TOas retirer de leurs mains parricides 

Semer l'or , la menace , et s'il le faut enfin , 

Flatter des révoltés l'espoîr républicain. 
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LE ROI. 

la république , ami , n'est pas ce qni les louche. 

En vain des aoniBrés ce nom pare la boaclie ; 

Tons d'atteindre k l'empire ont ie cœur tourmenté. 

Méfians, aOaiblis par leur rivalité , 

Ils veulent, par ma mort, que la peur du supplice , 

Pour s'assurer du trAne ensemble les unisse. 

Il faudrait k leors vaux que d'une même main 

La moitié des Français pAt me percer le sein , 

Et qu'an nom de monarque , au seul nom de vengeance , 

Tout un peuple coupable , implorant leur puissance , 

Se rangeât plein d'eOroi sous un même étendard , 

Et contre mes amis leur serHl de rempart. 

A leur ambition ma mort est nécessaire ; 

Ils le pensent du momt , et tu veux que j'esp&re! 

Non , le trépas m'attend t mais si mon 61s , un jour , 

( Ce nom vient arracher des pleurs k mon amonr ; 

Au bonheur des Français il se formait sans cesse ; 

Hélas ! trop cher enfant , dans leurs mains )e te laisse I ) 

S'il ressaisit jamais le sceptre paternel , 

Ou s'il tombait aussi sous leur poignard cruel , 

Et que le sort cessant de poursuivre mes frères. 

Ils montassent au trAne oik s'asseyaient leurs pires , 

Dis-leur, dis-leur k tous., dis k moja successeur 

Qu'il évite snrtout l'excès de la rigueur; 

Qu'envers tous , s'il se peut, il use de clémence ; 

Qne de nouveaux malheurs menacent sa puissance , 

Si, forcé de punir, il ne distingue pas 
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Du simple révolte l'anteur des attenUts. 
Qu'il pardonne, c'est là ma deniîire priire. 
Et mes sujets verront qu'un monarque est un pire ! 

SCÈNE IV. 

LE ROI, MALSHERBES, MANUEL. 

MANUEL. 

Le vieilUrd que je vois dtjtt tous avoir instruit 

De l'excès du malheur où le sort vmus réduit. 

Mais vous ne savez pas que , poussé par mon zèle , 

J'ai déjà rassemblé tout mon parti fidèle. 

S'il est possible encor que vous soyiez sauvé , 

S'il existe on recours , c'e^t moi qui l'ai trouvé. 

Mais si je vous arrache à la main des impies, 

OnbGes, oubliez les ligues ennemies 

Oà pent m'avoir jeté la fortune ou l'erreur ; 

Vous ne haïrez pas votre libérateur. 

Je pourrais ajouter que la ûmple iustice 

Veut même qu'un grand prix paye na si grand service. 

LB SOI. 
Manuel , ne sois pas à demi généreux; 
Sois moins intéressé , surtout moins soupçonneux. 
Crois qu'on pent oublier le soin de sa vengeance , 
Et qu'un cœur offensé peut pardonner l'offense. 
Non, je ne te hais pas : Dieu qui lit mes secrets 
Sait l'amour que je voue à mes moindres sajets. 
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Connais les sentûnens que donne an nmg safttmc ; 
Celni qnî nwBte sa trAne et ceint li daitmt 
Que Idi tnamnel un droit antique et protectnar, 
Ne ressent, n'entretient qu'un besoin dans son coeur: 
D'être aim^ , respecté ; qne l'empire prospère ; 
Si son peuple fleurit , la terre le révère. 
Puissant par ses sujets'^ Itùr hAn&eu^ fait (e ^n. 
Hélls ! il est rompu ce noble et doux lien , 
Des peuples et du prince heureuse confiance, 
Nœud:, saint qui m'attacbaininoin les coenra de la France/ 
Des ennemis cruels, les éloignent de mei; 
Ils m'ont environné de soupçons et d'^froi. 
Souvent ils ont voulu , sotleranl ma colère , 
Pour me rendre odicax, ne rendre sangèinatre , 
Et lassant le monu^ne , outngeutt sa bonté , 
nTiflspirer d'un tyran la sombre cmanlé ; 
Mais ils se sont trompés dans leurs noirs artifices. 
Cet amour paternel qni faisait mes délices , 
Qui naissait d'an ponroit tntélaire et sacré; 
11 vivra dans mon ame autant que ji vivrai I 
A mon peuple clréri sani peine je pardonne ; 
Mais il faut plus encor; Dieu lui-même m'ordonne 
D'étendre le pardon aux cke& des factieux; 
U veut que je les plaigne , et que je voie en eus 
Des hommes égarés dans une naît funeste. 
Ineffable bonté, religion céleste. 
Oui, je suivrai teslois, appui consolateur, 
' Recours sublime et cher dans mon profond malheur. 
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Je le l'ai dé^ dit , «t je te le répèle , 

Fonr toi je suis sans haine , et crois que je re^tte 

De ne (Ktoroir payer ton zèle ofBcienz. 

Un ckim^iiqne espoir n'aveagte point mes yeux. 

Mon trépas est certain; vois dans ta conscience 

De b bonne action la digve vécoiApense; 

Ne l'attends pas d'ailleurs quand pour moi c'en est fait. 

MANUEL. 

Vivez, seigneur, voiti mM unîqHe souhait. 

J'admire vos vertus , leur cëlesle coora^ ; 

Ma bassesse k mes yeaa en ressort davantage. 

Je sens le repentir, et souvent 4 sa voix 

J'ai V : à chaque fois. 

Je FOI : la servitude 

Oà n ngue habitude. 

Je vei :e douce bonté 

Vâ^ e aridité. 

Mon [leur oppressée , 

De te a pensée. 

Henr puis parvenir , 

Je ch eus le prévenir 

Qn'an sein de l'assemblée il faudra qu'il se rende i 

Qn'il tarde peu d'instans ,, qu'il parle , qu'en l'entende. 

Qu'il iuvoqne ces mots de leurs nouvelles lois : 

Que le nombre fat»l, dans le ewaptedes voix, 

Deui b'a doit igfrier le itowiTte iivonMe 

Avant de prononcer lé ttépaH d'un coupable. 
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L'Espagne vent , dil-oa , se méler i nos cris. 
Hoi )e cours cependant préparer les esprib ; 
Des fidèles sajets échaufiêr la colère , 
Prendre i tùnoins du crime et la FVance et la terre. 
( Il -«. >■ 

SCÈNE V. 

LE ROI, MALSHERBES. 

MALSBEEBE8. 

^ De ces nouvelles lois le seconrs précieux , 
Que mon tronble empécbait de sVfErir â mes yeux. 
Vous sauvera , seigneur ! . . . 

LE EOI. 

Espérance fragile ! 
Non , je n'accepte pas ce prestige inutile ; 
Mon sacrifice est fait. Près du dernier moment, 
A quoi sert d'espérer ? ce n'est plus qu'un tourment t 

Qn'ils sont courts les instans qu'ici Dîen me dispense ! 
Je vais être plongé dans l'étemel silence ; 
Et SOT tant d'intérêts précieux i mon ccenr 
Je n'entretiendrai plus mon ancien serviteur. 
Ami , je t'ai donné ma confiance entière. 
Ce double écrit contient ma volonté dernière. 

( Bi (Jr«M la dm fcriu !'■■ It ■'■■m. } 

J'ai dessein, s'il se peut, que l'un soit publie ; 
Reçois l'antre ; à tes soins qu'il reste confié ; 
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Qu'il soit un moDunieiit. Ah ! puisse ma patrie . 
Y nconnaltre un jour combien je l'ai chérie! 
Bien des Français encor pUignaienI , serraient leurrai. 
Plusieurs te sont connus , qu'ils apprennent de toi 
Et mon profond amour et ma reconnaissance. 
J'annis craint d'exposer leurs jours à la vengeance , 
Si cet écrit nommait ces sujets vertueux. 
Ecoute encore un pire , «n époux malheureux ; 
Je ne tracerai pas les sanglantes images 
Des périls redoublés et des nombreux outrages 
Dont ma femme , mon fils et ma fille et ma sœur 
Durant trois ans entiers ont ressenti l'horrenr. 
Cent fois j'en ai frémi! cette demeure sombre 
Cachait depuis cinq mois nos peines dans son ombre ; 
O mon ami ! mes maux avaient quelques douceurs ; 
Je voyùs ma famille, et j'essuyais ses pleurs. 
Elle me consolait, j'animais sa constance ; 
De mon fils bien aimé je cultivais l'enfance ; 
Hais un ordre cruel me séparant des miens 
M'a depuis seize jours ravi ces denùers biens. 
pensée accablante! A douleur sans mesuei 
Ma force est épuisée , ejt mon coeur, sans murmure , 
A peine à supporter la ri^eur de mon sort. 
Peut-être ne pourrai-je , aux portes de la mort. 
Recueillir sur mon sein ma famille éplorée. 
Tn pleures , cher ami, ton ame est déchirée! 
J'accable ta vieillesse. Il est tems pour ton caur, 
n est tems de finir cette scène d'horreur. 

4 
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Ah ! paiue quelque accès anpris de ma (ânUle 

Te laisser coaioler et nu svur et ma fille , 

Et ma femme ! A mon fils enseigne la vertu , 

Ami f qu'il trouve un pire après m'avoir perdu. 

A ta fidélité ton prince les cenfie. 

Que tant de ïile , hélas ! n'expose point ta vie. 

Je sais , pour ne serrir, les dangers que ta cours ; 

Que le ciel te pretige et velUe sur tes jours ! 

Quitlons-noos pour jamais. 

■ ALSEBSBIS. 

Pour jamais!... Ha vieillesse 
£st près de succomber sous le poids qui l'oppresse. 
Je mourrais Â l'instant sans un reste d'espoir. 
Hais il m'est trop affreux de ne voos plus revinr. 
Aht que votre bonté, seigneur, me le permette.... 

LE KOt. 

Je défends qu'entre nous cet adieu se répète ; 
n est trop douloureux pour ton cœur abattu. 

MàI-SBEEISS. 

Abandonner mon prâoe 1 

L% noi. 
Qil l'abandonnes-ttt ^ 
Lem fcnEiit nous sépare. 

H&LSHBBBBS. 

O cruelle souffrance ! 
Infortuné Bourbon ! à père de la FraBCe ! 
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Quoi! je ne desccbdspas «vmt vtnuni feiabfeXK! 
Vous, fils de testée iwi», Mttslemiiad'sBbeamui! 
Quelle horrenr , JBSie ciell^! se^DMr, jâ'fiiudAiie; 
MoQpen de force, Uhs! i la &i a'alnndonM. 
martyr gén^reil , -ioas amt les vittm ^ 
Le courage titvi que Dieu datait aui ëtus; . 
Et moi , triste vieHlarJ , je t'ai que 11 feîbks^ . 
Prince choni du ci«l « 6bjet ée sa' tendtessc , 
Oiri, d'un héros chrëlieo j'embrasse les genoux ; 
Je me meurs k ses pieds. 

LE ROt. 

Mon pire, levez-vous. 
Hélas! je sens aussi s'épuiser mon courage. 
Non, non, je ne reux pas l'accabler davantage. 
Adien. Nous nous verrons au sein de l'Eternel. 
Je n'arrache à tes bras. 

(LliaiHrtIin) 

SCÈNE VI. 

MALSHERBES.Hul. 

Qnel froid me glace , 6 ciel ! 
La langueur de la mort se répand dans mes veines. 
Grand Dieu! faîtes qu'enfin je succombe à mes peines ! 
prince , mes efforts seraient trop impubsans 
Pour sauver ta famille et servir tes enfans. 
Je ne vois pins qu'horreurs et crimes sur la terre. 
D n'est plus de vertus. Hélas ! qoe puis-je faire ? 
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Quel sonobtedéiespoir s'est emparé de moi?... 
Banimom-nons , peut-être on peut saavet le roi; 
Par Manuel lui-méne une Voie est ouverte , 
Cette vote à mes jréax ne s'était pas ofiêrte! 
vieillesse trop lente ! 6 profonde douleur' 
Je dois me reprocher le trouble de mon cœur. 
Allons. Pow arrâlèr la hache des perfides, 
Implorons, s'il le fant-, se sénat d'homicides. - 



mi DD SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE.* 

LE ROI, SANTERRE. 

SAKTBKBB. 

Un roi n'est plos pour moi qu'an objet de risée, 
Et je ne vois en vous qu'une idole bris^ ; 
Ainsi ne pensez pas qu'instruit dans l'art des cours , 
Four vons dire un nulhenr, je cherche des détours. 
Ea vùn de vos fauteurs le nouvel artifice 
A prétendu des lois réclamer la justice. 
Noos avons triomphé de ce dernier effort ; 
Demain , sans plus tarder , je vous mine i la mort. 

LE noL 
J'attendais le trépas ; mais Eant-^l que Santerre 
Vienne encor par l'ontrage aggraver ma misère ? 

sautbbbb. 
Je ne sois pas flatteur; je suis républicain, 
Et ma voix pour les rois est une voix d'airain. 

LE BOI. 

Edu des bclieax , ton laroncbe langage 
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Répète tons les mots exhala par leur rage. 
D'oà naissent tes dédains es pv^nt de flatteurs? 
Quoi ! ne rampes-tu pas soas les conspirateurs ? 
Satellite insolent, réponds ; ton arrogance 
Ne sait-elle braver qu'un prince sans puissance , 
Accablé de malheurs P 

S«nTEK&E. 

Jflpi , j'ai df > ipT^i y 
En voyant mon adresse et mon habileté , 
Qni, d'an trafic obscur, d'a«e classe commune, 
Au rang ifi général é\h» ma fortune. 
A de si hauts bonneufs, sous le' rtgne: 4Ui|V''* 
Ma folle ainbi^on eftt-ellç eu quelques dnûts f 
On eût ji mes désirs opposé 919 missançe , 
El dans l'art des cpnrfi.ats met* iftexf énevce ; 
Mille obstacles tàvfja pi'e^isfent ppvé des ^eo& 
Dont me co^blç le.ctfUf de çfps çopciïpyeus. 

Mon cœur, en ce moment, cherche la solitude. 

Laisse-^oi. 

Cependant y.uiai l'inquiétude 
Que TOUS dont je r^OQ^s * ^nl ,el déferré , 
Ne prévejiiei Jle ço^p qyi yçus est jr^pajé. 

Non , mon Ettfti) MC iUfand d'aMesttf 4 ma «il. 
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SANTEHRB. 

C'est un faible garant qu'on ne voit pas. 
LE Kor. 

Impie ! 
Laisse— moi , je le veux. 

SAKTEaiB. 

Ne parlez plus ea roi. 
Tout ordre , tout pouvoir ëmane ici de moi. 
Toutefois connaissant qu'une aveugle faiblesse 
Vous enchaîne k ce Dieu qm pourtant vous délaisse , 
Qne if ailleurs , en vertu d'un ordre rigoureux. 
Tout instrument de piort est banni de ces lieux, 
3e sors. Sachez-moî grë de ma condescendance; 
Seal , devant votre Dien , contemplez sa puissance ; 
Priez ce roi du cîel , implorez son secours: 
Il ne descendra pas ppqr défendre vm joun. 

LB SOI. 

Tais-toi, moutre odieux; «reie ton btaspbline. 
Pervers ! en t'écpntut , jV roup pour toi-miiae 
De cet orgueil abject qui, rempUwant loa «mr, 
Se fiùt tant de (daisir d'insulter an malbepr; 
Et j'excusais en toi la grossiire nature , 
La sanvage âpretë d'une ame sans cidlure i 
Mais tes impiétés enflamment mm courroux. 
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SCÈNE II. 

LE ROI. Mol. 

Vos bras portent la fondre , 6 Diea ! Permettez-rous 
Qu'ils ne la lancent pas; que voire providence 
Soit livrée -^l^épris d'nne telle insolence ? 
Sublime Créateur , seul être tout-puissant , 
Sériez-vous le Dieu saint, juste et compatissant, 
Si ceux qni contre vous exhalent les outrages , 
Qui voudraient vous nier malgré tons vos ouvrages. 
Obtenaient, par le crime, et l'or et les grandeurs, 
Tandis que , répandant sur vos adorateurs 
Et des revers sans nombre et des peines cruelles , 
Après avoir détruit leurs dépouilles mortelles , 
Pour prisse le urs m alheurs et d'un zèle conslani 
Vous leur wpemte», pour seul bien, le néant ? 
Non , mon Dieu, ce petiser vous serait un blasphème. 
Je m'abandonne aux soins' de Votre amour suprême. 
Celui qni, le prediïer, vient m'anttoncer la mort. 
Est un ani fidèle , accablé par moit sort ; 
Pour soulager mon cœtir votre bonté l'envoie -, 
L'antre, vil scélérat, m'outrage par sa joie. 
A vos profotids desseins. Seigneur, je me soumets , 
Et, sans les pénétrer, j'espère en vtos décrets. 
Je ne trouve cbet moi que fautes, que misère i 
Mais ne rejetez pas ma fervente prière. 
Regardez en pitié ma détresse, mes maux) 
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Mon Dieu , dans votre sein donnez-moi le repos. 
Si dans ce monde encore, 6 Dieb! si dans ce monde 
Vous voulez adoucir ma disgrâce profonde , 
Qae mes enfans , ma sœur , amenés devant moi , 
Que ma femme en ces lieux... 

SCÈNE m. 

LE ROI, CLËRY, us commissaike no TEHPtB. 

CLBKT. 

O douleur! A mon roi ! 

LE KOI. 

Je sais , C'éry , je sais que ma mort est certaine , 
Et que de' mes amis l'espérance était vaine. 

Santeire m'a tout dit. Vous, qu'ici j'aper^is, 
Vous paraissez ému. Déjà plus d'une fois 
J'avais cm voir pour moi vos secrètes alarmes. 
Et qae vous vous cachiez pour répandre des larmes. 

LS COMmSS&IKE. 

11 est vrai. I^es partis où m'a jeté l'erreur 
N'ont par tardé long-tems i me remplir d'horreur. 
Commis auprès de vous dans ces lieux de souffrance, 
Je vous connus , je vis votre afhonr pour la France. 
J'en détestai bien plus ces cruels, ces ingrats, 
Qui comblent en ce jour leurs affreux attentats. 
Mais, seul et sans appui, je ne peux que me taire. 
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A mes jennes cnlaiis ma vie est nécesuire. 

Je snis envimiuié de lâchei délateurs , 

Et je resserre cm noi mes trop jastes doulesn. 

LE KOI. 

Je snis bien malhenrenz , ma peine est bien cruelle 
De voir que tout Français à son prince fidèle. 
Qui plamt mon infortune ou paratt me chérir , 
Des mains des lactieni doit s'attendre k périr ! 

LE «OKHISSAIRE. 

pour Tons servir en vain j'exposerais ma vie i 
An toirent destrnclenr qui roule avec tarie 
Si je venx résister, d'abord je snis perdu. 
Tout ce que je puis faire , hélas ! pour la vertu , 
C'est parfois , en secret , d'écarter l'injustice , 
De rendre aux gens de bien quelque faible service. 
Mais que je crûns pour eu les scmibres cruantés 
Qui glaçaient à l'instant mes sens épouvantés ! 
L'arrCt était rendn; l'Atonnenent, la crainte. 
Un silence d'hoireor régnaient dans cette enceinte 
Où l'on voit tons les jonis s'asseoir les conjurés. 
Malsherbes parait , marcbe k p^ mal assué» ; 
Tnmcbet le suit : ■ Piltez une oreille attentive , 

■ Ecoutes , lenr dit-il , l'homanité plaiotÎYP : 

■• la mort , il est trop vrai , l'emporte de cinfl ^x ; 
» Hais celui qn'on nooMoait le meillteor de nos rois 
> Par cbiq vwx senicment doit-il perdre la vie f 

■ Ce lUMobre soffit-U î que la lai sojt suvrie. 
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■• La loi , vow la uvec. Pnnçais, écoutez toas ! 
» L'Europe, ee u monieat, lève les yeux sar tou. ■ 
D dit. Un étnnger aussilAt »e pfësente ; 
Il annonce d'un roi t'entrcnise puissante : 
C'est de la noble Eipagsc un fidile eanyé. 
Par son zUe il n'est nen qui ae soit eaiployé , 
Et promeMe et menace , et jiuqa'Ji la prière , 
Adh^oD enfin an pouvoir populaire. 
Il se voit soutenu par u parti nonAreux. 
Celui des meurtriers , la rage dans les yeux , 
Se live en rugissant; leurs cbereux se béristenl. 
De leurs cris élancés les vsAtes reteatisseAt. 
Halsherbes , cependant, dans na trouble mortel , 
Les yeux baignés de pleurs , levait les maina an ciel ! 

LE BOi. 

Digne ami! 

LE COMlflSSAIEE. 

Dn milifu de ce t^avUe extrbne , 
Ces n>ts sont enle^dns : ■ Qne te peuplit Jni-nAme y 
■ Que le peuple tfàl yttfi ; on doit le n^cter. > 
De Sèze par ce nom pensait les viHn- 
Vaia espoir ! il ne sert qp*i lefloiibler lew itge. 
Quand l'anit est p«rië , qne kai-iï davanUge f 
La mort! tels sont lamcrif;B09s le vwilonf, Unwrti 
La réustance vxtiHl lew pvrricidc iccwd- 
A^f un long combat, I« crime U smnonte ; 
Et je me rw çlwMi (ie i* dit à m» boule) 
Pour vewr -nos poriir «» «wsage d'boReuxs. 
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Si j'ai pa tontefois pénétrer dans les conis, 
Leur victoire pent-élre est encure imparfaite ; 
Votre parti pouirail ré{ârer.sa défaite. 
On dit qoe vos amis en groupes ont pam ; 
Bien des plenrs ont coulé , moi-même je l'ai vu. 
On lit dans bien des yeux vne sombre colore ; 
Peut-être , et ce n'est pas nne vaine cliimire , 
Peut-être que Paris... Je voudrais seulement 
Qu'nu retard éloignât le funeste moment; 
Un seul instant suffit pour sortir de l'abîme ; 
Un seul moment encore, et la grandeur du crime 
Peut dans tous les esprits soulever la fureur. 
Paris peut secouer son e&oi , sa stupeur. . 
Demandez on délai... 

LE EOl. 

Qu'à ce point je m'abaisse f 
On me soupçonnerait d'une indigne faiblesse. 
Je n'en dois point avoir ; je suis Bourbon et roi. 
Dieu sait que le trépas est pour moi sans effroi t 
Toutefois un délai me serait lavorable , 
Non pas pour relarder ma mort inévitable , 
Mais pour former des vonix pins portés vers le ciel , 
Plus soumis , moins distraits par mon destin cruel. 
vous! qui paraissez compltir à mes peines , 
De la paternité qui connaissez les chaînes ; 
Vous , père comme moi , mais bien moins malbenreox , 
Vos soins seront peut-être utiles à mes vceui. 
Ab ! ne demandez pas que ma mort se difi%R ; 
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Hais qu'on me rende enfin à mim heure dernière , 
Et ne serait-ce encor que pour quelques momens. 
Qu'on rende ma famille à mes embra&semens. 

LE COHHISSAIKE. 

Que ces vœflx sont toacbans! Ah! comptez sormonzile; 
Profitez cependant de mon rapport fidile , 
Obtenez des pervers... 

LE KOI. 

Cessez de vous flatter. 
S'ils craignent, tous verrez leurs apprêts se hâter, 
Et ma mort aussitôt contenter teacpnideuce. 

LE COHVISSAIBK. 

Des tyrans ont péri par trop de confiance. 

LE KOI. 

Ceu-ci sont vi^lans et ne s'endorment pas. 

LE COMHISSAinE. 

Hais ce crime odieux, cet horrible trépas 
Pourra perdre la France et les vitres peut-être. 
De jours qui leur sont dus vous n'êtes pas le mattie. 
Sans donle il me sied mal de parier de dovoit; 
Hais, pour vous conserver, il reste, quelque esptûr. 
Qu'il soit faible , incertain, qu'il stril peu digne mèau 
De votre (enneté , de votre diadème , 
^ en reste pourtant , et c'est assez... 
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LB BOI. 

Ehbieu: 
Si mon devoir le vent, usez de ce moyen. 
Hais je n'j compte pu. Non , tout ce qne j'espère , 
L'unique bien enCor qui m'attache à la teire , 
C'est qae les niew enfin , bnun^s en ces liesz , 
Sur mon sein paternel reçoivent mes dîna. 

L£ COMMISSAIKE. 

De quelle ardeur, hélas!... 

LE BOI. 

A vons je me an&e. 
Non vous , voni n'êtes pas crnel , fàronche , ia^ne. 
Vons , vous n'ajoutez pas l'outrage k mon malheur. 
Vos soins compitissans resteront dans mon cœur. 
Adieu. Je vais penser an ntomefit reddirtable 
Oit j'aurai le Tris-Haut peur juge inexorable. 

SCÈNE IV. 

CLÉRYt LE COMMISSAIRE. 

LE COUUISSAIRE. 

Hélas! qdedfcvêrtnt! et qudenest le pàxî 
Un vil trépM) A ciel ! Hais non fiM* «vis 
P«at obtenir ew:<r le' snocèt que] j'éspfafe. 
Allons. Et vous, GUty, jpmKa Ucn sirin de laint 
Que j'ai de la pitié', que je boit les fotCnts. 
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Un seul mot Àiluppé me perdrait i jamais, 
-El sans fniit pour les bons. 

CLÉIIY. 

Allez ; (rop de victimes 
M'ont iàit gémir assez sar le nombre des crimes ; 
El jamais de ma boucbe une indiscrétion 
K'iccroltra la fureur et la proscription. 

SCÈNE V. 

CLÉRV,»eal. 

Un moment, dîsail-îl, suffit peur qu'elle éclate, 
Cette indignation dont encor je me flatte. > 
Ah! je l'ai dît cent fois depuis trois mMs entiers. 
Et cent fois , s'élevant pins nombreux , {dus ailiers , 
Les C it répandu la crainte. 

n est lu quelque plainte , 

Quel Taible , infructueux , 

Et qi cris des factieux. 

Croù irfâit effroyable, 

Qn'nn arr^l prétendu d'un sénat exécrable , 
Qne ce dernier Ae^é du crime et de l'horreui 
Ne sosl^Tera pas la tar^e ftirenr ? 
Quoi ! ce roi vertneia , UehbifMr de la France , 
Naguère rayonnant d'éclat et de puissance , 
Sur un char d'inlamie, entouré de soldats. 
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Va comme un criminel s'a-nncer au trépas 
Sans que mille vengeurs s'élancent de la foule , 
El sans que l'icha&ud $ous mille bras s'ëcroule f 
Quoi ? nous n'y verrons pas les bourreaux accablés , 
Et les tyrans vaincus sous le fer immolés f 
O ciel ! le roi périr ! Non , je ne saurais croire 
Que de tant de bontés on perde la mémoire. 

SCÈNE VI. 

CLÉRT, DANTON. 

D&HTON. 

Louis est-il seul ? 

CLiRY. 

Oui. Hais poar quelle raison 
Pent paraître en ces lieux le farouche Danton ? 

DAMTOn. 

Ton maitre le saura. Cours à l'instant lui dire 
D'un objet important que je voudrais l'instrnire ; 
Qu'il faut qne je lui parle ; et surtout de ces lieux, 
Autant qu'il est en loi, détourne tous tes yeux. 

<CK-jm..> 

SCÈNE'VII. 

DANTON, seul. 

Cette fois je suis seul. Je peux, sans qu'on m'observe , 
Din au roi quel sacours mon appui lui réserve 
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Dans l'abîme où déjà ses jonrs sont descendus! 
Fhilil^, Maiwel ne m'interrompent plus. 
D'ailleurs pour m'expliqner Toici Tinstant propice ; 
Le prince , sans espoir, n'attend que le suj^lïce. 
D doit saisir mon offire atec empressement ; 
Et si je sonde bien mon secret sentiment , 
TantAt je balançais. Ooï , dans ce moment mime 
Mes Tceux allaient plus loin que le pouvoir sopréme , 
Et je roulais aussi les suprêmes honneurs. 
J'espérais qu'attërant tous mes compétiteurs , 
Je voilerùs assez pour les yeux du Tolgaire 
L'éclat de mon pouvoir sons nn nom populaire. 
C'était trop me flatter. majesté d'an roi I 
Qne ne m'esi-il permis d'atteindre jusqu'à toi ! 
O triste abaissement ! 6 sérire prudence I 
Pourquoi me montrez-vous mes rivaux et la France 
S'indigner de plier sous le joug de Danton ï 
Oi bien! poisqu'il le laut, régnons par nn Bonrbtm; 
Et que Louis... 

SCÈNE VIII. 

LE ROI, DANTON. 
I.B noi. 

Je viens moi-mCme pour t'enfendre. 
Pade; que me veu-ln ? Qn'as-tn donc à m'apprendre f 
fi 
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DAMTOg, 
Tremblez ; le m^nHit Tient. Déjà la Mskre nuft 
Enveloppe cet mun , et l« ti^pu la suit. 
On construit l'écha&ud ; des soldats em silence 
Parcourent lea ^teurs de- cette Tille immenae , 
Répandent la terreur, et le premier matin 
Tombetail foudroya par cent bouches d'ainin.; 
Vos ennemis Rowbreus tqnl édalcr learjoie.' 
Enlendez-Toni loin cris? Il> demandent levr proie. 
Sans appui, sans aeconrs, portez de tons tuMa 
Vos souhaits iocertMis , vos yeui éposmités'. 
Que trouves-vona ? la mort ) ... Eh bien 1 me« seni ^kât 
De cet abtme aibenx sauvera voire vie. 
Je vous ai condamné ; mais vos anis treuhlés ' 
Par mes ordres secrets ont été ressemblés. 
Us ne eonnaisMnt pas la voix qni les appelle ; 
Par des ressorts cachés ift bis agir leur zèle. 
Ecoutez, ys fais plus. Ces faraitebes soMals j 
Ceux même qui devaient vous conduire au trépas 
Sont tous en ma puissance , et ma main les dirige. 
Plusieurs qui vous aiptaient, ^e volic sort afflige, 
Attendent en secret le moment d*éclater'. 
Les antres à nooi opna ^w^icnt r^iMec- 
Bient6t aux conjurés, las de luttes pénibles , 
Le sommeil va donner quelles instans paisibles. 
Au milieu de la nfffi^ soudjùn de tous cAtés, 
L'airain lugubre sonqe ^ coups p(éci|^ités. 
De leur retraite alors tous vos amis s'avancent , 
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Votre nom retentit ; à grands 'pas ils s'ëUnccnt. 
A les eombxttre en tbIs quelques cb^ éperdus 
Eicitent des soldais qui n'obéissent pins. 
Us tombât immoles. Cependant Tos cehArtes 
Dans les lieux désigna vnit enfoRcer les portei. 
Partout vos ennsnia, sangtans et disperses, 
Philippe le premier, de cent coups sont percés^ 
I^es cbe& morts, pins d'obstacle, et je vous rends moi-mémo 
Les honneirs et l'éclat de votre dîadfime. 
Mais ne {sétendes pas qu'à servir destiné 
Je revienne hnmblement an Joug où je suis né. 
Un anire de ses soins vanterait l'importance , 
Parlerait de ses droits i la reconnaissance. 
Panxet rampant langage, inutiles détours! 
Celn ^û dans ses mains tient le fil de vos jonn 
Attend-il des bienfaits? II en répand loi-mtme. 
Soysj donc i ma voix remis au rang suprême ; 
Moi, je garde à jamais un pouvoir absolu. 
J'en demande un garant ; le reste est superflu. 
C'est la sincérité d'une simple promesse. 
Oui , je veux dispenser les faveurs, la richesse; 
Que le peuple et les grands n'obéissent qu'à moi. 
Promettez-le, Louis ; vive» et soyez roi (i). 



(1] Ofi M rappelle ce qui ■ iié dît dans l'avflnt-propos sur 
Aes n^gncinliotn qui aynientét^pr^c^demmeot ouvertes cotre 
U cour et Danton. Depui* la mort ilu roi, 11 fui question d'un 
seillei qu'où aurait , dit-on, présenta à la reine, et dans lequel 
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LE aoi. 
Je sois loin de bllmer qu'ennemi d'un (aui lih 
Tu ne t'efforces pas à paraître fidèle , 
Ta franchise me plaît ; et sans doute il est bas 
D'affecter les dehors de vertus qu'on n'a pas. 
Je dois louer encot ta noble confimce 
Qui , lorsque tout m'opprime et me fait violence , 
Dans on seul mot de moi voit un gage certûn. 
Mais il me serait doux que ton esprit hautain 
Crflt k ma fermeté , ne m'eût pas fait l'outrage 
De conserver l'espoir d'ébranler mon courage. 
Pour éviter la mort, je ne pnis accepter. 
Je ne promettrai point ce qu'il Eaut rejeter. 
Le bonheur de mon peuple et la paix de la France 
BTont souvent fait pencher vers la ccmdescendance ; 
Souvent j'ai préféré d'accédn' k des vceux 
Dont la démence un jour frapperait tous les yeix., 
A de nouvelles lois d'un usage impossible, 
Plutôt que d'allumer une guerre terrible , 



ëuil renfermé ud papier qui lui indiquait des mojeDsde KMtt- 
ver ; Danton fut accusa d'avoir fréparé une évasion pour elle . 
On s'ett donc cru autorisé par ces faits i inventer une propo- 
sition, sans laquelle cette pièce ne pouvait avoir ni intrigue 
ni nteiid. La plupart des témoins de ce qui s'est passé dant 
l'intérieur du Temple n'existant plu» , on a aujourd'hui , bien 
[Jus encore qu'à l'époque oii l'auteur écrivait , quelque liberté 
pour imaginer des détails et des épisodes qui peuvent tov 
censés avoir été ignorés du public. 
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Qm poQTait à jamais me ravir tous les cœurs ! 
Hâas ! et cependant de nombreux imposteurs 
Ont a\eu^é sans cesse une foule insensée. 
Si je me sois trompé) si, cachant ma pensée... 
{ Ab ! qu'il m'est douloureux si dans quelques momens 
J'ai pn dissimuler mes secrets senUmensl ) 
Que Dieu dans sa clémence absolve un cœur trop tendrs. 
Le sang de mes sujets me coùbit k répandre ; 
Mais le mien , je le dois à la sincérité ; 
Je le dois au bon oidre ; il faut qne l'équité 
BToffie pour me sauvée des moyens légitimes, 
El dans le tien, Danton, je ne vois qne des crimes. 
Ta veux que je me pr£le k des assassinats. 

DAHTOH. 

Assassiner ! A ciel ! Je ne vous comprends pas. 
Jian , non , vous punissez. 

tE noi. 

Achève de m' entendre , 
EtOHnprends-moi, Danton, si tupeuxmecompiendre. 
Qo'oses-ta proposer? Apprends, apprends de moi 
Qne je m'indignerais de recevoir ta loi. 
Moi, pire d'un grand peufde, et qui dois sur la terre 
Lui rendre la puissance et respectable et chère , 
Je pourrais , vil monarque , aux jneds d'un factieux , 
Offrir à l'univers le spectacle odieux 
D'un indigne Bourbon que la force abandonne , 
Et qui lui-même au crime asservit sa couronne ? 
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Non; duss^jo cent fois endarer le ti^ta^, 
A ce honteux recours je ne descendrai pas. 

DAKION. 

Eh bien! vons le voulez... Ah ! si je ne m'arrête, 
J'appelle d'un seul mot la mort sur votre tête. 
Faudra-t-il qu'anx remords docile à me livrer, 
Je vous rende un pouvoir dont j'ai su m'emparer, 
Heureux en vous servant que mon crime s'eflace ? 
Et pourquoi donc le ciel m'a-t-il donné l'audace ? 
Ah ! c'est pour commander, pour voir tous mes dessein^ 
Triompher et régir le reste des humains. 
Trois ans j'aurai sans cesse , an plus fort de l'orage , 
Déployé tour à tour l'adresse et le courage ; 
J'aurai d'un cœur jaloui , bràlant d'ambition 
Et né pour tout oser, suivi l'impabion; 
J'aurai lait de mon rang disparaître l'injure ; 
Ce sera pour rentrer dans une classe obscure , 
Pour subir sans défense , et bassement soumis , 
Les plus sanglans affronts des plus vils ennenm ? 
Vous me connaissez mal ; et jamais mon génie 
Ne saura se couvrir de cette ignominie. 

LE SOI. 

T'ai-je parlé , Danton , d'arrêter tes projets ? 
Je te connais constant. Fléau de mes sujets, 
Mesure la grandeur par l'audace àa crimes ; 
Et puisque Dieu lèvent, cours choisir les victimes, 
H^gne par. les loriuts ; au sein de la lerrenr , 
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ACTE m, SCÈNE VIII. 
An milini des complots , AetAe la paix du ccmr ; 
Troare-U cette paix dan» Ces meMens tenibles 
<H la Bort t'owiin «ss abtncs henftle» ; 
Sds henreiu i û tb |^x , et Uisse-BW mcurir. 

b&MTOM. 

Je Mms de colitre , et vous ailes périr ; 
I) fanl qne cet ÏDStant de votre sert décide : 
Choisissez mon seconrs, on la hache homicide. 
Choisissez. 

LE HOI. 

J'ai choisi. 

DANTON. 

Non , n>w ne sares paa 
Jusqn'oà je ponsserai l'horreni des attentats. 
J'ai h dns TOtie cttn ; d*an seul nui je l' accable. 
Je le prow»c«rai ce mot ép^svantahle. 
Je le sais , j'en comiens , oui, je sais inhimiain ; 
Pont tons mes ennemis , oni , mon cour est d'airain. 
Tremblez, înfortané; devinez ma pensée 
Et le ressentiment de mon anrcf oITensée. 
Telle est , n'en dontez pas , ma trop jaste fiiienr. 
Oui, sojez font rempli d'une affreuse terreur. 
Vous allez apiis voos me laisser des- otages' , 
Votre famiWe entiire ; et ces préciem gages , 
Bs seront destinés à snHIr votre sort ; 
Je saurai vous ponisnivre an dctit ié la aorf. 
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LB SOI. 

Homme altéré de uag ! ah baitare ! coi , sans donte , 
Oui , pour briser mes ccenr tu choisis bien ta roote ; 
Tn sais persécnter ; tu comiais , je le vois , 
Qu'on père, qa'nn éponx, peut mourir bien des fois. 
Descends donc dans mon ame. Esl-il quelque torture, 
Qnelqne repli caché , quelque retraite obscure , 
Qui t'ofin des tounneus et des moyens nouTeanx 
Pour rendre plus affreux ma douleur et mes manx ï 
\ma la phis vive peine oà jamais puisse atteindre 
Un pire d^hiré , l'époux le plus k plaindre , 
A qui la main dn crime ait imposé des fers ! 
Mais tes noires fnreors , mes horribles revers 
Ne sauront m'ébranler , et mon heure est venne ! 
La mort est mon devoir. Je m'Ate de ta Toe, 
Plein d'iadi^tion, plein dn malheur des miens. 
Mon Dien , j'espère en toi ! mon Dieu , ta me sontiens ! 
Sans tm, le dése^ir comblerait ma souffi:ance. 

SCÈNE IX. 

DANTON, «euL 

Anrais-jé pu m'attendre à tant de résistance f 
Au moment du succès , par cette fermeté , 
Dans mes projets encor je me vois arrêté. 
Far d'immenses traranx construife nn édifice « 
A4 moindre événement voir qu'il s'évanouisse ; 
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Funû tes traUsons ne tronver que la mort ; 
O Tilgaires fanmains ! voilà quel est mon sort. 
La mort , giand Dieu ! la mort , image horrible au crime I 
Ce n» , de nos forfaits malhenrense victime , 
Du moins conserve un bien que nos lignes , nos bras , 
Mi même l'ëchaiaiid, ne Ini raviront pas, 
L' espérance. Et pour moi, plein de trouble, coupable, 
Tren^lant sur l'aTenir peut-Atre épouvantable , 
Le but, le seni objet de mes vœni éperdus, 
Ad moment de la mort est de n'exister plus ! 
Mais oik vais-ie abaisser ma timide pensée ? 
Lorsque si loin déjà ma course est avancée , 
N'allons pas l'arrêter par de vaines terreurs 
Qne dès la Eaible eniânce on sema dans nos cœnis. 
Le prince me refiise. Amenons par l'audace 
Tons les faibles humains à me mettre à sa place, 
Et régnons hautement. Que le mortel altier, 
Qui voudrait devant moi ne pas s'humilier , 
^prouve au même instant le poids de ma colère , 
Que la foudre à ma voix trappe le téméraire. 



nu DD TBOISIÈHE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROI, LE COUHISSAïaS. 

LE COMHISSAIRB. 

r AKOOCHE3, inquiets, remplis de méfiance. 
Les tyrans d'nn délai m'ont ravi l'espérance. 
Us s'y sont refasés , et , dans leur cruauté. 
Leur bouche a proféré le mot d'humanité. 
•> Soulageons, ont-ils dît, l'excès de sa misère, 
• Et rendons sa famille â ce malheureux père. ' 

LE ROI. 
Je verrai ma famille ! 

LE COUHISSAIRE- 

Oui , pour quelques momens. 
Us l'ordonnent ma-. 

LE ROI. 

Mon Dieu , tu me la rends ! 
LE COMMISSAIRE. 
J'ai bien tu leurs desseins. Votre vertu les blesse. 
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ils Toadrateat la souiller , tous voir quelque CûUesae , 
El TOUS moBtcaat ua biea si cber i votre coar , 
Quand ils Toat l'arra^er, vous rem|dir de terrettr. 

tS BOI. 

Je n'approfondis point nn si bas artifice. 

Je reverrai les miens ; il suffit. Mon supplice 

Me sera moins cmel, si leurs affreux tourmens 

Revivent à ma voix quelques Mulagemens. 

Qu'ils vieuent dans nés bras. Ah! qu'ilss'y précipitent. 

douleur ! A Danton ! Que de troubles n'agileut ! 

LE eOHHlUAlKB. 

Danton ? 

LE BOL 

n sort d'ici. Ce hardi factieux 
Pent-Jtre m'eAt sauv^, si, codant à ses vœux. 
Je l'eusse reconnu pour seul maître à ma place. 
H a sur ma famille étendu sa menace. 
Je sens , ne l'eflt-il fait que pour mieux m'ébranler , 
De cet horrible essai tout mon coeur se troubler. 
Un noir pressentiment, une image sanglante 
Vient of&îr à mes yeux ma famille expirante. 

LE COMMISSAIRE, 

Jusqu'à le refuser vous poussez la vertu f 

LE ROI. 

ie ne m'en repends pas. J'ai (ait ce qu« j'ai dft. 

LE COMIfiaSAIBE. 

Je B^Mêndais pas moins de vos rertus sublimes. 
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Je recomuis amsi ce Danton plein de crimes ; 

Républicain de nom , tjian dans ses projets ; 

Bien des yeni ont déji pénétré see secrets, 

Et de loin ses rivanx méditent sa débite. 

Hais on craint, on se tait. Si ma bouche indiscrète 

Osait parler des plans de ce conjorateur , 

Je serais immolé comme on vil imposteur. 



Laissez Danton, laisser cet 
Faites venir les miens ; courez. 

- LE COHIfISS&IlE. 

Je ne pois taire 

Que , fidèle aux soupçons , l'ordre des conjurés 
Est que je sois témoin de ce que vous direz. 
Je sais, dans les élans de cœurs pleins d'infortune , 
Combien d'un étranger la présence importune. 
Je me sens odieux ; je voudrab m'absenter; 
Hais de vils délateurs j'ai trop à redouter. 
Que cependant la reine entre ici la première. 
Seuls, épanchez tous deux'votre douleur amère ; 
Et pour vous amener votre sceur, vos en&ns, 
Je vais , si je le puis , tarder quelques instans. 

LE noi. 
Vous savez à vos soins combien je suis sensible. 
Allez. Ne parlez pas de la sentence horrible. 
Aux miens je veux moi-même annoncer mon malheur. 
L'annoncer!... Je croyais plus de force en mon cœar. 
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Qu'ils seront déchirésl Vous pourries faire eulendre 
Qnerarrél... Non, moi seul je dois le leur apprendre. 



SCÈNE II. 

LE ROI, seul. 

Quel adoucissement, après ce coup aDreui, 
Pob-je faire passer dans ces cœurs malheurenx, 
A tant d'objets cruels moi dont l'ame s'arrête ? 
O reine ! que de maux planent sur votre tête ! 
O mon sang! sang des rois, jadis si respecte , 
Maintenant outragé, trahi, persécuté, 
Qnel sera tou destin , et quel est la misËre ! 
Ton cfaef tombe , et les uns , sur la terre étrangère , 
Proscrits et dispenés, ont fui les attentats. 
Ceax-ci, tendres objets, dévoués au trépas , 
Ensevelis an fond d'une toor effroyable. 
Ne venont pour ami qu'un spectre lamentable. 
O qael adien terrible ! 6 quel funeste sort l 
Toi qui vas dans les fers souffrir plus que la mort, 
Comment te les apprendre , ô femme infortunée , 
Les nouvelles horreurs de notre destinée ï 
Comment dire ces mots ; Ton époux va périr ? 
Quel trouble me saisit I Je l'entends accourii'. 
Tont mon sang s'est glacé; c'est la reine, c'est elle. 
Rassemblons, ranimons ma force qui chancelle. 
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SCÈNE III. 

LE ROI, LA REINE. 

LA HEINE. 

Je vous revois enfin; tous m'êtes donc rendu 1 
Hélas ! puis-je espirer ? Ah ! mon cœur éperdu f 
Cber ëponx , est rempli d'une épouvante borrible. 
Ce )Our, m'avait-on dit , était le jour terrible 
Où les conspirateurs devaient juger leur roi. 

LE ROI. 

Ils l'ont rail. 

LA EElItE. 

Je succombe... A i:es mots pleins d'cffirui 
Le frisson de la mort a glacé mon courage. 
Ils l'ont fait!... Juste ciel! Mais sur votre visage, 
Seigneur, je n'aperçois ni courroux ni terreors. 
L'espoir... je n'en ai plus... j'ai vu couler vos plnm. 

LE KOI. 

tourment plus cntel cent fois que le supplice ! 
reine ! que je sens Tborrenr du sacrifice ! 
Mourir n'est rien pour moi ; mais laisser mes enfans , 
Et ma sœur et ma femme aux mains de mes tyrans !... 
Compagne de ma vie, épouse Infortunée, 
Votre amour a voulu snivre ma destinée ; 
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TJn Irère vous iKEfrait l'asile de sa conr (1) ; 
Mais nm , nne piÏMn devient votre s^ni! 
La mort voni y ponrsiiit. . . Généreuse tendresse, 
Qui vous fit partner mes périls , ma détresse 1 
O caloonialears ! bommes lâcbes... ingrats... 
Queiesonfie!.. Grand DienI . . Vous ne m' écoutez pas! 

LA REIHE. 

Qn'aï' je entendu , seigneur?Une assemblée impie... 
Son roi... qu'avez-vous dit? 
LE noi. 

Reine , éponse chérie , 
Sont j'admirai souvent la noble fermeté , 
Qui souteniez mon cœnr dans mon adversité , 
Voici l'instant fatal... Hedoublez de constance. 
Votre éfoux malheureux... nne affreuse sentence... 
Reine , il n'est plus d'espoir. 

LA asiHE. 

Ilsi^t... je ne meurs. 
LB aoi. 
sang des plus grands rois ! fille des empereurs î 
Le courage...' que dis-jeP Hélas! je sens moi-même 



(1) L'empereur Iiéopold, vojant les dnn^s que sa sœur, 
courait en France, lui avait fait offrir de se retirer i Vienne , 
dam un teros oii le voyage pouvait eDcores'eiëcuIer. La reine 
répondit qu'elle ne voulait pas siptirer son sort de celui du 
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Tout le mien succomber à cet adieu saprtme. 
On m'arrache de tous , et les mùnes bonireani 
Henacenl... Jnsie ciel! à [a fin de mes maux 
Faut-il encor soui&ir une efliroyable peine I 
Rends-moi la force, A Dieu ! Que ce Dieu tous sontieniK 
Dans les jours ténébreux qu'il vous dispensera ! 
Nos csnrs sont immortels , et le mien vous suivra 
Dans vos fers , dans l'horreur d'une douleur cruelle. 
Reconnaissez ma voix : c'est moi qui vons appelle. 
Ne vous arrachez point du sein de votre époux... 
Reine , quel désespoir s'est emparé de vons ? 

LA HBIKE. 
O barbares ! A mort qui me fut préparée , 
Ah ! que ne m'avez-vous mille fois déchirée! 
Non, mes yeux devaient voir le comble des horreurs- 
O vous tous, que jamais dans toutes ses fureurs 
I^e crime a pu livrer aux peines les plus dures; 
, qui que vous soyez , morts au sein des tortures , 
Proscrits , mânes plaintifs de tous lienx , de tous tems : 
Et vous, vous que j'ai vus mutilés , palpitans , 
Fidèles serviteurs dont les restes livides 
Me furent présentés sur des fers homicides , 
Sortez de vos tombeaux; venez, enlourezHUoi ; 
Que je sois à vos yeux un ^ectacle d'ef&oi ! 
Dîtes-moi quels tourmens , quelles morts déchirantes 
Egalent mes malheurs et mes peines bHtbntes ? 
Français, peuple cruel, que vous avait-il (ait? 
Les monstres l'ont jugét Quel était son forfait !* 
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Le jager!... A quel titre:' O Fiance crimiBelle) 
Oui , tu te [mnins de ta ftireur rebelle. 
Tes enfans . . . par la mort comme ils sont moissonnés ! 
Ciel! les tristes lambeaux de ces infortunés 
Comme ils ^nt disputés par des tyrans infimes! 
Vois dans tes murs détruits la discorde et les flammes. 
Pleure en laimes de sang , pays ingrat , pervers , 
Sanguinaire , perfide , image des enfers. 
France que j'admirais, ah! si je t'ai rhoisie, 
Si j'ai pu te nommer ma seconde patrie, 
Va, j'en rougis de honte, et j'abhorre k jamais 
L'erreur qui m'aveuglait, ton nom et tes forfaits. 

LE SOI. 

Et toi, ma femme, aussi tu combles ma soufErance! 
Reine , je sais Français et le roi de la France ; 
Je le suis, et je plains un peuple infortuné , 
Trompé, de séducteurs sans cesse environné. 
Au nom de nos enfans , au nom de ma tendresse , 
Par ces momens si chers que le Très-Haut me laisse , 
Par tout ce qu'avec vous j'ai senti de bonheur . 
Par nos nceuds resserrés an sein de la douleur. 
Loin de vous, rejetez, bannissez toute haine. 
Pour votre époux mourant quelle sensible peine , 
S'il pensait qu'après lui son épouse, son fils, 
Dans leurs sujets trompés verraient des ennemis! 
Viens dans mes bras , 6 viens ! la France te fut chère ; 
Le crime est des tyrans , non de ta France entière. 
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Sois loujoars dans les fera dtpe de U grandeur 

Cbfcre épouse , pdcdsnne, tt dt fond de ton cosnr. 

Seigneur , pris d'une épouse , ah i TOos deviez attend 
Tous les soulageiuens de l'amour le pins tendre. 
Mon caur, de désespoir et d'borreur oppressé... 
Je me reproche... Hélas f vons aurais- je offensée 

LU ROI. 
Non, non, rassurez-vous. L*honneur de ma patrie 
Fut toujours à mes yeux bien plus cher que la vie. 
Mais puU-)e m'offenser de mots entrecoupés , 
A votre amour pour moi dans le trouble échappés ? 
Ah ! ne le pensez pas. ' 

iA HÉIKk. 

Seigneur, j'aimai la France ; 
Je n'animerai pas mon fils à la vengeance. 
Je dirai : ■ Cher enfant , ton pÈre vertueux 
<• Me rendît à jamais ton pays précieux. 
■• mon fils! mon cher fils! sois digne de ce pire. 
•■ Tu trouveras toujours datis le cœur de ta mère 
■ Les tuots , les derniers mots du plus clément des rois , 
» Lorsque je l'entendis pour Ta dernière fuis! » 
Pour la dernière fois!... justice étemelle.' 
Quoi! seigneur, phis d'espoir ! tout vous est-il rebelle f 
Quoi : ne puis-je sortir de ces affreuses tours , 
Courir de vos sujets implorer le secours ? 
Ahf de quels traits brûlans je leur peindrai le crime! 
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Seigneur, j'aime lesfe bias ; aujKur, je les anime ; 
Hoi-fflAme, la première y oui , de mes faibles maim 
J'irai frapper aosli vos cruels assassins. 

tE BOI. 

O soins trop superflus I tout est muet , tout tremble , 
Et je touche à la mort. 

LA BBIHB. 

Seigneur, mourons ensemble^ 

SCÈNE IV. 

LE ROI, LA, REINE, LE DAUPHIN. 
liABAHE, PiLLB DV BOi, MADAME ELISABETH^ 
LE OOHMISSAIRE du i 



I.A KSfNB. 

Venez , iitfortnnés ; ce qu'un destin a&eux 
Peut réserver d'horreurs aux cœurs des malheureui, 
Tout ce que tous pensez de pins épouvantable , 
Vous allez l' éprouver. 

(halul tntkniiiJlUKtMillimuapFiirianr NtdtKt, tUtdmm, 
MADAME, fille du roi. 

parole eftoyabJel 

HIDAMB ÉLUAHVB. 

Qn'enl«nd»-)e? 
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MADAME, fille dnroL 
Dieu puissant! daigne nous secourir. 

MADAME ÉLISABETB. 

Mon frire, A ciel! 

LE DADPaiH. 

Hélas! vous feront-ils mourir? 

LE BOI. 

mon bien, mon seul bien! famille infortunée, 

Enfin pour un moment vous m'êtes redonnée ! 

Je l'avais demandé, je ne l'espérais pas 

De voir encor les miens rassemblés dans mes bras. 

O cbers emprfssemens ! 6 douce jouissance ! 

Mais.grandDieu! qu'il s'y mêle unehorriblesoufiiraace! 

Tristes, tendres objets de ma vive douleur. 

Je vous laisse entourés de tyrans en foreur. 

Et destinés peut-étre'i devenir leur proie ! 

Pour partager les maux que le ciel vous envoie , 

Pour consoler vos cœurs déchirés, abattus, 

Pour mourir avec tous je ne serai donc plust 

MADAME feLISABETB. 

Mon frire , A quel forfait! juste ciel, votre vie..... 

LE KOI. 

Ils ont porté l'arrêt. 

MADAME., fiUedufoi. 

Quelle horreur m'a saisie! 
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H&DAHK feMSABETH. 

Hloa Dieu, maigre nos cris nous abandonnes- vous ? 

LE AOl. 

Cessez vos cris [daintifs ; venez , approches tous , 
J'ai voulu de mon sort moi-m^me vous instruire ; 
Ce qu'en un tel momenl ma tendresse m'inspire , 
Ce qui soulagerùt vos malheurs, vos lonrmens , 
Que ne pais-je le rendre ainsi qt^e je le sens! 
Si l'on peut adoucir votre peine cruelle , 
Quel autre y parviendra qu'une ame paternelle P 
Que je voudrais montrer cette ame à découvert, 
L'épaacherl vous verriez combien elle a sonffertj 
Que , sous mille douleurs à la fois oppressée , 
C'est pour elle un effort de suivre une pensée. 
Hais vous verriez aussi qu'en un si grand malheur 
Un appui m'est resté dans le fond de mon cœnr, 
Que le terme fatal sera ma délivrance , 
Qn'il ouvre un large champ à ma vaste espérance. 
Quand ces débris mortels , de vos yeux disparus ,. 

Qui demain périront quand ils ne seront plus. 

Vous direz : « C'est pour nous, sa famille chérie , 

■ Que s'effrayait son cœur , quand il quitta la ne ; 
» Rassuré pour lui-même, il attendait le prix 

■ Qu'àtousceusqu'iléprouve unDieujusteaproniis. " 
Hélas! dans ces prisons oîkla mort vous assiège , 
Vous aussi , menacés par le fer sacrilège , 

Ayez toujours présent ce but consolateur ; 
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Attachez-f vos yen^ , ntne an aeiii i% bonhenr i 
VotUi le seul espoir qn*0D ne peut vous sonstraiic. 
Celui qui n'aurait pas de reproche k se faire , 
Ahl qu'il verrait en paix son heure s'accomplir ! 

Je ne vous parle pas de devoirs i remplir ; 
Aux vAtres , je le sais , vous rester» fidèles ; 
Vous vous adoucirez vos peines matoeRes. 
Premier fruit de l'hjraen , donx présent que les ciesi 
Avaient semble long-tems refuser à nos vœux , 
Toi qui me lis goftter le bonheur d'être pire , 
Aimable fille , et vous , steur vertueuse et chire , 
Vous que le ciel orna d'une douce candeur , 
Et dont les sentïroens, je l'avoArat, ma sœur, 
Me flattaient avec vous de quelque ressenbiance , 
De la reine voyez l'effixrjable sonf&ance. 
Ah! par combien d'amour, de soins, d'empressement 
Vous vous efforcerez de calmer ses tourmens! 
Ces mêmes soins , mon fib par ma voix les réclame ; 
Ma soenr, ûdez la reine à cultiver son ame. 
O mon fils! cher enfant, tn m'arroses de pleurs ; 
Tes jonrs ne sont encor que des jours de malltears. 
Je te dïAis, mon fils , si tu pouvais m'enteodre , 
Aime, aime tes sujets de l'amour le pins tendre ; 
Fais leur bonheur à tous , dussent-ils être ingrats ; 
Ton prix , c'est dans ton cœor que tu le trouveras. 
Sois pénétré d'amour, de respect pour la mire , 
Mon fils, sois plus beurenx que ton malheureux pire ' 

I.etemsfiiit... Dieu! je sens mon cceur se révolter... 
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Piea! dans quelques iaitau , A doutent! vous qnitter, - 
Vsiuqnt|er, dans quels lieux? déchirante pensée I... 
-Xa&miUc... 

■ A.DAME, fille du roi. 
Mon père!... ah! ma langue est glacée; 
Jusqu'au foBd de mon ccenr Telfroi s'est réfùndn... 
Se peot-ilf... sans retour, Têspoir e»t-i) perdaf 

LE COHHISS&IEE. 

Madame, pardonnez si |e réponds juai-mime : 
Sans doute , et je le sais , le péril est extrême. 
Mais si TOUS aviez vu que^ malgré. la lecreurf 
Dans Paris i) circule une secrète horiear, 
Que l'iodignatioB à regret se dévore , 
Et que les conjurés , inquiets miifie encore ^ 
D^im retour imprévu semblent craindre reflet , 
Vons pourries vous flatter que le parti déiâit , 
lïop certain désormais de périr sous leur glaive , 
SifAT la mort du rot leur, victoire s'achève. 
Redoublera d'efforts contre i'^atTreux arrêt , 
El qu'à chaque moment la hûne , l'intérêt , 
Mille cœurs déchirés, l'ardeiir de la vengeance, 
A quelque heureux succès peuvent donner naissance. 

MADAKE ixiSA^ETH. 

O Dieu , s'il se pouvait ! 

XAO&liE, fiUeduroï. 

Mon.père!... 



DiailizodbvGoOgle 



88 LOUIS XVI. 

L& KKIRI. 

Mon époux)... 
Que dit-il? Quoi! l'espoir... pourquoi le cacbies-vous î* 

LE KOI. 

Je rends giice à celui de qui le cixiir fidile 
D'un trop fragile espoir conserve une étincelle; 
Mais moi , je n'en ai plus. Irai-ie vous flatter 
Par un prestige vain tout près de vous quitter? 
Je ne ferais , hélas! qu'accroître vos souffrances. 
Non, ne recherchez plus de fausses espérances ; 
Redonblez , unissez les forces de vos csurs 
Pour pouvoir résister à l'escts des douleurs , 
A l'honenr du moment où vous allez entendre : 
Il est mort ; ses amis n'ont plus rien à prétendre. 
Mon, non, quand un malheur inévitable, affreux, 
Nous presse, il faut le voir sans détourner les yeux. 

SCÈNE V. 

LES PBÉCÉDENS, SANTERRË. 
SANTEERE. 

Quel peu de force encore, et que celte enttevne, 
Si j'étais le seul maître, eût été défendue! 
Que fait sa mort, s'il peut confier ses projets. 
Indiquer les moyens de nous rendre sujets ? 

(AUttHUkreriU.) 

Rentrez. Il faut finir, il faut qu'on se sépare. 
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LA SEINE. 

Qne div-tu? que veux-hiF 

MAD&KE ELISABETH. 

Qnî le presse, bari)are? 

SARTEREEr 

Ma patrie. 

LE COMHISSAIRÉ, a?u>. 

O saint nom, qu'on peut le profaner ! 

SAKTEBKB, kliniH. 

Quittez Louis , madame ; il faut l'abandonner. 

LA REINE. 

Qui? Moi, l'abandonner! Homme cniel, impie, 
Qne le proposes-tu ? que nous veut ta furie ? 
Pritendrats-ta livrer ton prince à ses bourreaux ? 
Oui, ton roi. Tu souris, tu savoures mes maux. .. 
Sois satisfait. Regarde «ne femme ëplorëe , 
Aux plus aHreux malheurs , au désespoir livrée -, 
Goûte bien ce plaisir : il est digne de toi. 
Je ne quitterai point mon époux et mon roi. 
Oui , menace ; fais plus , que cet instant finisse , 
Sur le sein d'un époux , ma vie et mon supplice. 
Prends ton épée ; un crime est offert k Ion bras ; 
On t'a donné ce fer pour des assassïnab. 

SAMTERRE. 

Irritez , épnisez ma patience extrême ; 

Moi, je saurai d'ici vous arracher moi-même. 
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LE KOI. 

N'avance pas. Retiens tes sacril^gu maiw. 

SjLBTIIlRIb 

Eh ! ^'inporte na« nias i des rëpablicains f 

HADAm ittSABETH. 

Respecte le nulhenr. 

SAMTEBKE. 

La pitié... C'est faiblesse. 
L'iafortone des rois n'a ijen qui m'intéresse ; 
De me laire obéir je dois être jaloux. 



En le faisant mourir, cruels, que voulez-vons ? 
Plus de rois? Cet enlànt remplacera sofi pire. 
Il est roi ! Qn'ai-je dit ! 6 malheureuse mère ! 
J'appelle le poignard dans le sein de mon fils; 
Us Tons immoleront , époux , enfans chéris , 
Tendre saur ; la dernière ils voudront que j'expire , 
Afin qu'à chaque coup tout mon coeur se déchire. 
Honrons tons maint^ant ; suivons tous mon épenz ; 
Que le même écbafaud nous réunisse tous. 
Que de sang! que d'horreurs ! quel carnage efGrojahIe ! 
Monstres, assouvissez votre rage exécrable... 
Dieu! la force me qnitte... Espoir des malheureux , 
Tu m'exauces, 6 mort! tu viens remplir mes voeux. ' 
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Ail ! c'est trop condejcendre au trouble qui l'éguc. 
SoUats! 

LE BOI. 

Epargnez-vous un traitenenf barbare . 
O donlenr! Quittez-moi , reine , n'qttendez paf 
Qu'une mam sans {ùtié tous arrache à mes bm- 

L& nsiHE. 
Vous quitter! non , jamais. 

SAHTEB», «lUn wi 11 p>n. *■ «nul 4m mUé» fy «Mat. 

Entrez ; qn'on la saisisse. 

LA KEINE. 

Pouiqnoi ces armes ? Ciel ! on vous mine an supplice. 
Ah! je meurs avec vous. 

( BUt laab f-niiiii ) 
SAMTEKBE. 

Qu'on l'entraîne d'ici. 

LE KOI. 

Soldats , qn'on la secome.-- O Dieu! je sens anssi 
Ma force succomber sous te poids de mes petncj. 
Tout mon sang soulevé s'arrête dans mes veines.. 
Je Bc la verrai plus ! cruel , aflreux destin ! 
Mon Dieu! sois mon espoir, rends-la-moi dans ton sein. 

MADAME ÉLISABETR. 

O VOUS , si pénétré des vertus qne )'ad(H<e{ 

O mon ficire , TOUS perdre ! Oh ! noi , i'espèiB encoR. .. 
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SÂIfTEKSE, mirin. 

n faut sortir. 

MADAME ELISABETH. 

Si Dieu nous dévoue an malheur , 
mon frère! A mon prince! 6 notre protecteur! 
Des lieux où l'on jouit d'une gloire céleste , 
Jetez quelques regards sur ce séjour funeste. 
Voyez-nous loin de toos délaissés , abattus , 
Abreuvés de nos pleurs et faibles en vertus. 
En faveur de vos vœux et de votre tendresse , 
Dieu veillera sur nous dans ces lieux de détresse. 
Ah! de TOUS, 6 mon roi I nos périls, nos tonrmens. 
Nous empêcheront bien d'être éloignés long-tems ! 

LE DAVFBIN. 

Qui prendra soin de nous ? 

MADAME, fille du roi. 

Mon père , tendre père. 
Je me jette à vos pieds. Voyez mon jeune frère; 
Ah! voyez-nous tous deux, tout saisis, tout tremblam. 
Mon père , embrassez-nous, bénissez vos enlans. 

LE ROI. 

Oh! oui, douce famille , ohl oiii... Ciel ! je frissonne. 
Qu'il était grand le prix de ce que j'abandonne ! 
Vous étiez mon bonhcnr... le seul qne j'ai goûté ; 
Vous ne vous trompez pas. Oui , de l'éternité 
îles, yeux recherchuont cette triste demeure. 
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L'instant approche ; adieu, laissez-moi< . . Que je meiirej 

KADÀHE, fiUe du roi, « rtmoui t ■■ poR>. 

Mon père!... 

SCÈNE VI. 

LE ROI, seul. 

En est-ce fait ? est-ce assez Ae doolems ? 
Cet instant désiré, qu'il était plein d'horreurs ! 
L'instant où j'embrassais ma famille éperdue ! 
A peine sur mon sein, la voilà disparue ! 
Doux channes , doux liens , tout vient donc de finir 1 
Déjà passe pour moi , tout n'est qu'un souvenir. 
Je n'entends plus des miens les plaintes douloureuses ; 
Je prête en vain l'oreille ; et ces tours ténébreuses 
Ne font que répéter mes accens prolongés. 
Dans la nuit des tombeaux ces lieux semblent plonge. 
Je crois voir le moment où mon ame en silence , 
N'ayant pins pour appui que la seule innocence , 
Dans l'ombre du trépas, déjà loin des mortels, 
De son juge attendra les décrets étemels. 
Jugemens du Très-Haut, abîme impénétrable. 
Qui pourrait vous sonder? Quel bomme irréprochable 
Peut se croire assez pur pour oser, sans terreur. 
Paraître au tribunal du Dien saint et vengeur? 
O Dieu ! qui dans nos cœurs lis en traits de lumière, 
Découvre à mes regards mon ame tout entière. 
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Qmt de fimtes je »aa s'élever ccatrelnoi! 

Cepenëant tu le sais, mm Diea. j'auti ta loi; 

Quand le bien se cachait, tn voyais mes alaimes; 

Tn fus souvent témoin de mes secrètes laime». 

J'ai lâit ce que j'ai pn. Serait-il rejetë 

Celui qui te chercliait avec sincérité ? 

( Il prciJ ■« luaftn, *i iVpfndu rtm Wlap f' ••■ 

L'heure sonne, et la nuit... Ciel, qu'elle est avancée F 
La moitié de sa course est déjà dépassée. 
Mes instans sont comptés. Mon tenne... Je le vois, 
Et cette heure a sonné pour la dernière fois. 
Mon corps cède , s'aflaisse, épuisé de souffrance. 
Connaissant ta bonté , rempli de confiance , 
O père des humains, je succombe au sommeil ; 
Tu soutiendras ma force au moment du réveil. 



rra DO goATUiÀiu acte. 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



ACTE V. SCftNE I. 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UADAjaS ELISABETH, sente. 

La nuit est déjà loin} on jont a&eax nous lait. 
Je fois en Tain l'horreur qui partout me poursuit. 
De cette sombré toar la garde est retira. 
Avançons; H mes pas rien n'en défend l'eniFée... 
Oùnis-je ? Ciel, éà Aii»-fe ? et ^els iiëùi pleinsd'efGroi* 
Ils résonnent encor des adieux de mon toi. 
Qn'entends-je? est-ae sa voixi' Je frémis, je chancelle. . . 
Honroi, c'est votre sœut. Mon frère... En vain j'affile ; 
On ne me répond plus, et ces lieux sont déserts. 
Ah ! s'ils ne l'étaient pas, me seiaîent-ils ouverts? 
Peut'ttre en ce moment... Ah! quelle horrible image! 
Déjà... Quoi! ces tyrans, ces monstres pleins de rage 
Ne seraieAt point percés de mille et mille coups ? 
tu pourraient triompher ï Dieu , le souflrirez-^ous f 
Du ciel , H est trop vnri , le méchant sur la terre 
N'éprouve pas toujours ta justice sérfcre. 
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Jasqnes i quand , mon Dieu , brisant nos faibles coenrs , 
Mous accablerez-vous sons d'affreuses terrenrs ? 
Cbaque instant les redouble. O nuit épouvantable ! 
O jour qui lui succède encor plus cffrpyable ! 
Que d'horreurs ! quels lourmens f . . Je n'y puis résister ; 
Ab ! mon cœur en sent plus qu'il n'en peot supporter ; 
Et je succombe en6n. 

SCÈNE II. 

MADAME ELISABETH, MADAME ***. 



D'un trop malbeureux père 
Ce lils, ce 6\s cbëri, seul espoir de sa mère... 

MADAHE ELISABETH. 

Ciel ! qu' est-il arrivé ? 

MADAME ***. 

Vainement je parcours 
Et ces sombres prisons et ces nombreux détours , 
Je ne le trouve point. 

MADAME ELISABETH. 

Monstres! comble du crime!. 
Ils l'auront enlevé--. Courons... En vain j'anime 
Un peu de force encoi prêt à m' abandonner... 
Cherchez, courez, je vais sur vos pas me traîner. 
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SCÈNE III. 

Lespr&édens, CLÉBT. 

CLÉ ET. 

Que cfaercbez-Tons , madame , et qael eflroi vous presse ? 

MAD&KK ELISABETH. 

Cet objet de nos soins et de notre tendresse , 
Ce jeune en&nt... 

CLÉKT. 

On vient de le rendre à nos vœnx. 

VADAHE ELISABETH. 

Je respire. 

CLÉET. 

D'abord se dérobant aux yeux, 
n avait dépassé ces voûtes téoébrenses, 
El les poites de fer et les gardes nombrenses. 
D Gonii , on l'aperçoit , on TarrAte à l'instant. 
• Je vais le; supplier, disait ce tendre enfant , 

■ D'avoir pitié de nous et de sauver mon pfere; 

■ Ah! laissez-moi, laissez... > Inutile prïire! 
Je l'ai vu ramener; ses innocentes mains 

Se débattaient encor contre ces inhumains (1). 

(1) HiitoriqDe. 
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MADAME ELISABETH. 

Aimable enfant ! Clirf , je fc^mis de l'apprendre , 
Hon frire. . . 

CLÉET. 

Hélas I 

MADAME ELISABETH. 

Grand Dieu ! ce mot &it tont entendre. 

ClÉRT. 

Non, madame. Il est vrai qu'en ce fatal moment 
Tons mes sens sont émus d'un noir frissonnement. 
Madame, le roi marche an terme redoutable. 

MADAME ELISABETH. 

Ah ! je l'avais senti l'instant épouvantable... 
mon frire! 

CLÂRT. 

Ce prince à mes yeux s'est montré 
Des plus douces vertus constamment pénétré. 
Le jour luisait à peinç,, et l'insolent Santerre 
Rangeait de ses soldats la troupe sanguinaire. 
Il m'appelle, il me dit : ■< Tout s'apprête, |et btentAt 
» Je conduirai ton maître au fatal échafaud. 
> Le char est arrivé , cours , et qu'il se prépare. - 
A cet aiïreux discours de cet homme barbare , 
J'entre saisi d'e[fr«i ; tout mon corps chancelait; 
D'un paisible sommeil le roi se réveillait. 
H Sommeil, présent du ciel aux âmes dédiiiéet, 
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a je sens par Ion bienfait mes forces réparées, 
- Dîsait-îl ; il est près le tenne des douleurs ! - 
A ces mots il me voit : » Clëry, cesse tes pleurs ; 
' Ce jour pour mes amis n'est pas épouvantable : 

■ C'est la fin d'un malheur constant et déplorable (i ). ■ 
Dieu ! que je fus ému quand je sentis sa main 

Avec tant de bonté se poser sur mon sein ! 

Mes sanglots se pressaient ; ma langue desséchée 

A mon palais brûlant demeurait attachée. 

Jliésite , je profère à peine quelques mots ; 

Je loi dis que déjà s'assemblent ses bourreaux. 

Je me retire. U entre un mortel vénérable, 

De nos temples déserts ministre irréprochable ; 

Et l'ai su qu'à son Dieu qui l'attend dans le ciel j 

De la victime sainte offerte sur l'autel 

Le monarque pieux adorant le mystère, 

Une dernière fois s'est uni sur la terre. 

Bientôt ce prince sort , marche à pas assurés. 

Sur la porte veillaient deux de ces conjurés , 

Pour asservir Paris élevés en puissance , 

Et riranx orgueilleux des tyrans de la France ; 

Le roi les voit , s'approche , et s'adresse à l'un d'eux : 

* Je savais , lui dit-il , vous trouver en ces lieux. 

■ Transmettez cet écrit, remplissez mon attente, 

m C'estunhommequiraeurt, c'estmoiquileprésentel 



(i) Propres paroles du roi. 
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M Que dans votre assemblée il soit lu hautement. 
- Il contient loas mes vœux dans mon demiermoment.* 
En vain le roi lui parle, et le monstre ose même 
A son lâche refus ajoDter le blasphime. 
L'antre ëcoute le prince, et, bien moins inhumain. 
S'incline en recevant ce dëpAt de sa main. 
Du fond de ces prisons déjà le roi s'avance. 
Et sur lui sont fixés les yeux d'un peuple immense. 
Quelle terreur se peint sur les fronts consternés ! 
Les soldats pâlissans l'observent étonnés ! 
Le roî , grand sans orgueil et ferme sans contrainte , 
Héros sans le savoir, est seul exempt de crainte. 
Un char qui lui servit dans des tems plus heureux (i) 
L'entraîne , et tout tremblant je le suivais des yeux. 
Déjà loin de ces murs j'entends le char qui roule ; 
Je l'écoute long-tems et le perds dans la foute. 
Je reviens sur mes pas , tout en pleurs , éperdn, 
Madame, et cependant quclqo'espoîr m'est rendu. 
On assure , on se dit qu'une troupe est formée , 
Et nombreuse et vaillante , et de sèle animée. 
Qui doit aux meurtriers disputer le chemin : 
A voir leur défiance on le croirait certain. 
C'est peu que dans Paris leurs gardes répandues 
Et cent bouches d'airain ferment les avenues, 



(i) La voiture qui condubit le roi au supplice ëtait une 
tcMture des cbassu. 
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On ne pent élever ( l'ordre en est publie ) , 
Sous p«ine de la vie, un seul mot de pitié. 
Tant ils craignent encor que la moindre étincelle 
n'allume le counonx de tout Français fidèle. 
Et déjJi cependant des mortels généreux , 
Le glaive dans les mains , la flamme dans les yeux , 
Ont bravé des tyrans la menace et la rage ; 
Sans la foule on les voit se frayer un passage. 
* Vous Ions , tels sont leurs cris , unissez-vous à nous ; 
> Courons , sauvons le roi , Français , on mourons tous ; 
£l le soldat qui sait le sort qu'au téméraire , 
Dont la main oserait les saisir la première , 
Promet leur dévoâment et réserve leur bras , 
Feint de ne les pas voir, ou détourne ses pas. 

MADAME ELISABETH. 

4}noi \ tout Paris déjà sous ces chefs magnanimes 
Ht fond pas avec eux sur les auteurs des crimes ï 

CLÉRT. 

Je sais que ces Français , pleins de fidélité , 
Parcourent k grands pas cette immense cité ; 
J'ignore leur succis . 



(i) Les relations parlent de dcus personnes qui parcou- 
rureut les cafés et les pinces publiques eu disant ; a Y a-t-il 
B quelque Français Bdèle qui -veuille mourir pnur son roi? n 
Lia terreur ^tait si grande que personne ne se prâeuta. Ces 
deux hnmnies dévoua, airivéi k la place Ixiuis XV , M pei- 
4ir«nt dsoi la foule. 
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HADAME ELISABETH. 

O cieux ! & Providence ! 
Elancez nu liinide et dernière espérance. 
Ah ! je sens malgré moi mon cœut s'ëponvanter. 
Mais quoi! d'nn vague espoir ce n'est pas me flatter. 
Dieu , qu'aux cris de l'honneur les tyrans se dispersent g 
Que d'un peuple indigné les toirens les renversent, 
Ou donnes-nous la mort!... S'il nous était rendu 
An moment oà déjà nous le croyions perdu , 
Nos âmes i l'horreur auraient été livrées , 
Pour se voir tout à coup de bonheur enivrées. 
Ciel! j'en mourrais... Cléry , loi qui sors de ces tours , 
Retourne sur tes pas ; va dans la foule , cours* 
Ecoute , observe tout, lis sur chaque visage ; 
Et si quelque succès , si quel qu'heureux présage 
Peut le faire espérer qu'on sauvera le roi, 
Vole nous l'annoncer, dissipe notre effroi. 

(Cl*-T«rt ) 

SCÈNE IV. 

MADAME ELISABETH , MADAME ***. 

MADAME ELISABETH. 

Je ne sais , mais je sens que ma crainte redouble. 
Je veux saisir l'espoir , mais en vain , et mon trouble 
Vient montrer des bourreaux , du sang k mes regards , 
Les tyrans triompbans et cxainis de toutes parts. 
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ACTE V, SCÈNE V. io5 

Pl« s'approche l'instant si cruel , si terrible , 
Plus ma frayeur m'accable et se rend invincible. 
Quelqu'un vient. J'aperçois la reine s'avancer. 
S'il reste qnelqn'espnir , je ne puis l'annoncer 
Sans dire que d'efTroi tout mon cœur se resserre. 
Et qu'au lieu du supplice ils conduisent mon frire. 

SCÈNE V. 

LAB£lNE,LEDAUPHIN,MÀDAM£,filledDroi, 
MADAME ELISABETH , MADAME ***. 

LA REINE. 

Evanoniâsemens , image de la mort. 
Seuls iDomens , seul repos qui me cachez mon sort, 
Venez glacer mes sens et fermez ma paupière. 
Hélas ! dis qu'elle s'ouvre encore k la lumière , 
Je cherche vainement mon malheureux époux ; 
Il me semble le voir expirant sous leurs coups. 
Quelquefois je l'embrasse -. un cruel , ub barbare, 
Un vil suppftt du crime aussitôt m'en sépare. 
Quoi! n'est-ce pas ici f... C'est là, c'est dans ces lieux 
Que me pressait le bras de ce monstre odieux ; 
Sur le sein de son roi c'est !A qu'il m'a saisie, 
Qu'aux pieds de mon époux tombant presque sans vie , 
Je n'ai pu recueillir ses adieux si cruels , 
Mais chers , mais précieux , ses adieux étemels. 
Eternels)... Non; ohl non. Parole consolante 
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Qu'il m'a dite cent fois , tu m'es toujours présente. 
- Un séjour nous attend à l'abri des ingrats ; 
» Supporte ton malheui , et tu m'y rejoindras. » 
Voir et le supporter , voir qu'au terme il s'avance , 
Les bourreaux. . . l'appareil. . . ciel ! un roi de France! 
A chaque instant , grand Dieu ! frissonner de terreur , 
Que cet instant ne soit le moment plein d horreur; 
Vivre apris son trépas, voir les miens saus défense , 
Qu'exîges-tu de moi, divine Providence? 
Fais-moi mourir... Quedis-je?Eh! que de viendrez-vDO», 
Mes eoTans.'' supplice!... Dieu! frappe-nous tous. 

MADAME ELISABETH. 

O reine, vous savez ce que je viens d'apprendre; 
L'excès de vos douleurs me le fait trop entendre. 
Ah ! si vous l'ignorez , je vais vous accabler. 
Le roi vient de sortir. 

LA REIHE. 

Vous m'avez fait trembler; 
J'ai cru tout accompli. Quel moment! quelle attente! 
Hélas ! vous frissonnez d'une juste épouvante. 
O ma SŒur I les soldats , s'ils m'ont rendu mon fils, 
Avec quels mots amers les cruels m'ont appris 
Que mon époux déjà marchait an lieu funeste ! 
Non , ma sœur, plus d'espoir. 

MADAME ELISABETH. 

Ma sœur, il nous en reste. 
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ACTE V, SCÈNE V. loS 

LA BSIHE. 

Ciel! ciel! 

■ AD&iiB, fille do roi. 
Est-il bien vrai? 

HADAME ELISABETH. 

Sur le fatal chenin 
De bons , de vrais Français , les annes à la maia , 
Demandent à grands cris qu'avec eux on s'unisse. 
Ils courent arracher mon frère du supplice ; 
Et sur leurs pas, dit-on, d'autres Français nombreiu 
Sont prtts ^ seconder leurs eflbrts généteux- 
Cléry vient. Cet espoir, dans ce moment suprême, 
Ce récit consolant, je le tiens de luî-méme (i). 



( il Si Vtm eu croil les relations ( et elles dan Dent ce Tait pour 
certain ) , il s'était formé une société d'enviroo deux mille 
penonpesqui, si elles n'avaient pu mieux Taire, devaient au 
moins crier grâce sur le passage du roi. I.a terreur était si 
grande qu'elles n'osèrent tenir leur engagement. Cest de cette 
•ociélé que l'auteur s'est servi pour jeter jusqu'à la dernière 
scène de cette tragédie quelque incertîtuile sur la mort du 
roi. L'événement était trop retint, et il l'est encore beaucoup 
trop, pour permettre l'usage de fictioos et de resswts plus 
tragiques peut-être, mais désavoués par l'histoire. 
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SCÈNE VI. 

Lia PBicéDEBj, CLÉRT. 

CLiHT. 

Je viens de parcourir la foule hors des tours. 

J'écoutais, j'ëpiais jusqu'aux moiudres discours, , 

Lorsque, d'un coup léger, une main inconnue 

M'a frappé ; je me tourne et je porte ta vue 

Sur nu de ces anciens et valeureux soldats , 

Mutilés, eu vîeilluds retirés des combats. 

Dans ma main qu'il saisît, sa main, sans qu'on le voie. 

Fait glisser un billet qu'en secret on envoie. 

11 me tire à l'écart , à voix basse il me dit : 

" Que la reine à l'instant reçoive cet écrit ; 

- Déjà depuis hier je cherche i le remettre. ■ 

11 disparaît ; je cours vous porter cette lettre. 

LA REIRE. 

Que va-t-elle annoncer? Dieu , nous exaucez-vons î 

(Elit M.) 

« Des FroBçaù à Uars aaciem matins. 
•> Nous voulons combattre les traîtres. 
" Nous allons nous rassembler tous ; 
>> Nous n'attendons plus que des armes, 
- Et nos chefs nous en ont promis. 
» Calmez vos mortelles alarmes i 
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ACTE V, SCÈNE VL 107 

w n vous reste encor des amis. 

> C'est demain qu'aux auteurs du crime 
•• Nous arracberons leur victime , 

■ Ou que du moins nous ti-onveroas 

> Un trépas noble et plein de gloire. 
» Notre moit ou notre victoire 

> Demain vous apprendra nos noms. •> 

MADAME ÉLISABETB. 

L* espoir renaît enfin. 

MADAME, 6Ue dn roi. 

Je tressaille... Mon pire!... 
Ah t nous le reverrons. 

LA REINE. 

Ma fille, je l'espère. 
Héponds-moi , le combat parall-il s'engager f 

CLÉRY. 

Ce qni vient d'arriver me le fait présager. 
A peine de la tour je venais de descendre , 
Qu'un murmure confus a d'abnrd fait entendre 
Ces motj qui dans la foule ont percé jusqu'à moi : 
•t Ce sera le signal. Les partisans du roi 
• Vont sur leurs ennemis assouvir leur vengeance. ■ 
J'apprends qu'un régiride , homme plein d'arrogaoce, 
Naguère dans Paris magùlral fastueux, 
Philosophe moderne et sourd ambitieux, 
Qni n'accéda jamais i la mort d'un coupable , 
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io8 LOUIS XVI. 

Mais contre son roi seul qui fut impitoyable, (i) 

Enfin, malgré l'orgueil, souple conspirateur. 

J'apprends qu'il est tombé sons un glaive vengeur ; 

Qu'un serviteur du roi, saisissant une épée, 

D'un bras plein de courroux dans son sang l'a trempée. 

Je m'avance , espérant voir enfin de mes yenx 

Paris , à ce signal , se lever forieux , 

Lorsque par le soldat la lettre m'est remise. 

LA REINE. 

Couronne, juste Dieu , cette noble entreprise ! 
Puis-je encore espérer après tous mes malheurs? 
Ab! ma sœur, quelle force ont nos persécuteurs! 
O ciel ! de ce projet s'ils avaient connnissance ! 

H A u A ■ E , fille du roi. 
Mire trop malheureuse, ah ! goûtes l'espérance. 

LA REtVE. 

Ils auront redoublé leur nombre et leurs apprêts, 
Et que pourront contre eux ces fidèles sujets? 

HAttAME ELISABETH. 

Espérons que le ciel est las de l'injustice. 

Hier on nous l'a dit, rien qu'un instant propice. 

Et Paris se soulève. 



( i] Le MUtier de SaiD|.-Fargeau , prëaideni à mortier lu 
pftrlcmeat de Paris , s'éiait fait un tjstèine de ne condamner 
personne à mort. Cefut ,i ce qu'on assure, contre le rai que, 
pour la première fois, il dérogen i ce principe. 
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Acte v, scène vi. 109 

LA BEinB, 

Oui , }'o5e m'en flatter ; 
Oui , Paris en eflet verrait-il éclater 
De ces braves guerrier le dessein magnanime 
Sans courir partager leur dëvoûment sublime? 
Qiù sait, masttur? peut-être... et même les soldats 
Quitteront les tyrans pour voler dans leurs bras. 
Ha sŒur, préions l'oreille... Horrible înqniëtade !... 
Silence de ces tours!... Aiïrense solilode!... 
Tout se tait. Que ne suis- je auprès de mon épatai 
Que ne pais-)e an combat les précipiter tous ! 
Je n'entends rien. Cléry, n'as-tu rien à m' apprendre? 
Esl-it donc quel{]ne horreur que je ne doive attendre î 
Que crains-tu ? J'en montrais. Eh! que me fait la mort? 
J'irais joindre an ëpoux. 

CLÉBT. 

Croyez'en cette lettre. 
Moi , je Tons tromperais 1 Puis-je me le permettre ? 

LA REINE. 

Ah ! Cléry , que de tems déjà s'est éconlé ! 

Je n'entends rien, ma sœur... rien.'... Il est immolé! 

HADAHE, fille dn roi. 
Un bruit... Ecoutez tous... Me serais-je trompée? 

HADAHE iLISABBTB. 

Non, d'instnimens guerriers mon oreille est frappée. 
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I.& BEINK. 

Ha scEor, ils sont aux mains. An milieu de leurs coups ,- 
Dieu puissant, Dien vengeur, piéserft mon ëpoux! 
Puisse ce jour punir les tyrans qie j'abhorre , 
Dissiper les terreurs qui m'assiégeât encore ! 
Ha sŒor, mes chers enians, poussons nos cris aux cien^ 
Qn'îls fassent triompher nos amis généreux. 

SCÈNE VII ET DEBNIÈRB. 
Lbs pniciDBHs, LE COMMISSAIRï: 

LA. EEINE. 

vous h nos malheurs qui parAtes sensible , 
Venez-vous dissiper une épouvante horrible f 
Nos amis de courroux sont-ils bien enflammés f 
Seront-ils secourus? Comment sont-ils armés î 
Leur nombre , quel est-il ? Us sont pleins de courage. . . 
Et le roi ? Ciel ! il est au milieu de l'orage... 
Vous ne répondes pas ! Servez-vous les pervers ? 
Oui , oui , TOUS rougiriez d'annoncer leurs revers. 

HADAHB ELISABETH. 

Eh quoi f ces bons Français qui , saisissant le glaive , 
Demandent à grands cris que Paris se soulève. . . 

LE COHHISSAÏKB. 

Des Français, il est vrai, bien peu nombreux, hélas! 
Ont excité le peuple ji marcher sur leurs pas. 
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Kab qne de la terreur U puissant est «trëme ! 
Et que pour en douter je me trompais moi-iu£iiie ! 

LA BEins. 
Qu'enlends-je f 

HADAIIE ELISABETH. 
Je frissonne. 
M ADAKE, fille daroi. 

Eipliquez-Toas ; parlez. 
Vous ne l'ignorez pas, des vengeurs rassemblés 
Ont promis , ont juré de délivrer non père. 
Ces amis , qne font-ils ? 

LE COHHISSAIBE. 

Que ne pais-je me taire ! 
D'agens vendus cl faux ils sont toujours mélës. 
Oui , madame , on a dit qu'ib s'étaient assemblés ; 
Biais, s'il en est ainsi, j'ai presque l'assurance 
Que de leurs vrais moteurs ils n'ont pas connaissance, 

MADAME, fille daroi. 
Vous vous taisez ! 

LB COHHIS3AIBB. 

Le roi , ce héros vertueux , 
Hier m£me m'a dit qu'un puissant factieux 
Lui proposait encor de le sauver peut-être , 
Pourvu que de l'état il devint le seul maUre- 
n l'a refusé. 

LA BEIRE. 

Ciel! 
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HZ LOUIS XVÏ. 

MADAHS ÉLISABETB. 
vertu 1 

LK'COlliriSSAIRB. 

C'est assez 
Pour juger que, sans chefs et bienlât dispersés, 
Ces bibles défenseurs auront tous pris la fuite, 
Et des jeui soupçounejix évité la poursuite. 
En des lieux éloignés quelques-uns plus hardis 
Pour le roi , mais en vain , ont jioussé quelques cris. 
La force des tyrans était épouvantable ; 
Et ce groupe rentré dans la foale innombrable 
Avec elle bientôt s'est trouvé confondu (i). 

■ ADAHE, fille du roi. 
Je vois tout, A forfait ! 

( BU* wbI» Inwiit, CUrr «t Ibdaw *** Vtmrtruu ntttiU lUDn. ) 
HAOAHB ELISABETH. 
Quel coup ! 

LA REIHE. 

Tout est perdu. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui, famt, madame. 

LE DAtTPHIS. 

Hélas t 



(i) Voyez les deux notes, pages n 
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ACTE V, SCÈNE VII. ii3 

tA BBIHE, (prka a. hH »■•-». 

Ainsi , plus d'espérance I 
Aiiuî )e vais ici dévorer ma son&aoce , 
Dans ces cacbotsl... Ma sœm, mes maUienienx enfàns 
Tomberont tonr k tonr sons le fer des tyrans ; 
Et je ne moDirai point ! ht destin qoi m'opprime 
Se plall & coDtempler les maux de sa rictime. 
Je te maudis , ô France ! 6 pays de bourreaux I 
Epoox , mines chéris , qnoi ! du fou J des tombeau , 
Quoi ! TOUS me défendez encor de les mandire ? 
Obtenez donc de Dieu qu'enfin il me retire. 

LE COHH ISSAIBE. 

Qni ne partagerait votre affi:«nse douleur î 

Reine , il n'est que trop vrai , ce pays fait horrenr; 

Mais ce pays, sonillé d'un détestable crime, 

A produit dans son sein une vertn sublime , 

Et de ses derniers mots , le roi que tous pleurez , 

En monrant a laissé tous les caurs pénétrés. 

KABAHB iLlS&BETB. 

O martyr 1 

LA KEtKE. 

Mon époox , pardonne à ma nùsire 
Les malédictions que ma bouche profère ! 
Donne-moi ta Tertu. Que je puisse endurer 
La rage de ton peuple et ne point murmurer ! 
Pins que toi malheureuse , encor plus déchirée , 
O roi! je le survis. Ombre chère et sacrée. 
Soutiens mon (aible cœur. Et Toa5 qui connaissez 
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Ii4 t0WW XTI; 

Ces mots, ces mots taochaas [or.h roi prononcés , 
VoHS , pent-fitra Um«n ia Eatal sacrifice , 
Par vous dans, tam itfes senr qn sa yàtâ tiumtisitsf 
Jttjqa'xu nMrindflet discons que tout teit recnilti; 
Que dans bms te» iiufani mo esitr es sAitrCTafK l 
El toi, ^teroéetUej i mod Bb^ 1 tes. père ! 
Oh ! oui , pon écouter sa.faurdc denrièhi. 
Un moBient je s*in6 éompter omh- Jésesptfir ; 
Prince, \t vais ellcore e1 t'eatendrê ébte tAs. 

L« eoMMlsSAinE. 
L'heure esf véAiie', it soH. StM paisible courage 
Commandait mon rSSptcf , tUttrisalt mon hommage ; 
Je le suis. 11 s'arrête mu Ibvn dont kt coilt«iir 
A s«s yeux poQr jamais va etcbcr ce aé)tmx. 
D'dr regard JoulOdreux il voit lai tout funeste 
Qui renferme des sien le dépWabh reste ; 
El, rafipelaBi bientôt tonte sa Seimtli, 
Sur le char qn l'aHend 'd eA déjà monté. 
A ses cAtés, deuK chefs des cohortes perfides 
Marchent dressant vers lui leurs armes parricidos; 
S'il n'arrive au supplice il nfeurta massacre ! 
Attentif, il' éeoute àa maânm sacté; 
Il s'entretient diï-cie). As Trèï-Hailt llàdM^è' 
Les vœux qardes meoniS' eiptJm«nl la iétte^. 
Tranquille, ilestassln; mail ses yCUt ïttrijtés 
Sont qaelqnéfols aieoi snr le peuple itrCtéS; 
Ils n'ont pas dn eotirnnn la Mn^e éltMetuiftf ; 
On f lirait phitM uas boldé MRhaiif^ , 
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ACTE V, SCÈNE VII. i,5 

Et ^i pbhit des snjets asservh on fmmpéj ; 
Tous, 9s ocfant Vtffrai Aani ils restent ftap^. 
J'ai TU phu d'an soldat déloorner le visage 
Et dërorer des pleurs qini i'onVmieDt dtr p^sgge. 
Le char dans le silente k pas lesK' atauçait ; 
De hnllÉs (Riifi le broMze on h fer nenaçMl. 
Aspect épouvantable ! O quel moWfent terrible î 
On arrive et le prince à l'appareil borrible 
Honte d'an fai é^i\. Le nlirristre étonné 
Tout tremblant i ses f ieds «st tonfbé prMfenié*, 
Dans Je profond respect dont un Mte èA sbisie, 
D'n«e foi vive et pur* il l'admht , il s'icrie 
En lui tendmt les htas, eit ëltvmirt les yent : 

■ fils de saint Louis , volis nMnteE daits les deux ! •> 
Reine , voUi t'ordonïen, mon téâi IrOp fidèle' 

Va Mtracer, hëlas I une )liiag« cnïèHe , 
ARwnse. Des liens soM ptéseittés ait rdi. 

■ Quoi! dit-il aaxbovrreanx, qifoi Ides liens pourmOiU 
11 se reprend : ■ C'est là non dernier sacrifice ; 

■ Faites ce que de vous exige mon supplice. » 
An bord de l'écbafaud il s'avance, il parait; 
A l'aspect de son roi tout ce peuple se taSt: 
Le prince va parler ; ia'voix ferrtie et sonore 
Tait entendre ces mois : - Ecoulez tous encore : 

» Comme ils vous ont trompés ceux qui m'ont à vos ]ieux 

■ Accusé contre vous de desseins odieux ! 

> Français inforlunés, que ma mort sur vos têtes 
* Ne soit point le signal d'ei&oyables tempêtes! 
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a Mon peuple , je pardooDe k toiu mes oppressenrs , 
■ Je pardonne; et toi, France, oùjadis toiulescams... 
Par de brayans lamboors sa voix inlerrompue 
Nous laisse dans l'attente et n'est plus entendue. 
De tous ces assassins, le plus vil, le plus bas , 
Santerre avait crié : <• Qu'on ne l'ëconte pas! (i) 
>• Etouffez ses discours, soldais , je vous l'ordonne. •• 
Le roi, sans s'émouvoir, à la mort s'abandonne. 
Vers le coup... C'en en est fait, et le prince a vécu... 
Des bourreaux ont montré . . . Grand Dieu ! mes yeux ont t 
J'enlends à cet aspect quelques cris mercenaires. 
Tandis que les clairons, les trompettes gucrtières 
Vont anntHKcr partout le plus grand des forfaits. 
Le deuil de la pairie et sa honte à )aniais , 
Des Français en silence et d'une main fidèle 
Trempent leurs vttemens dans le sang qui ruisselle ; 
Je les vois ; je me dis : Et mû , je vais comme eox 
Conserver de ce sang un reste précieux. 
Un linge... 



(i) D'aprèi des renseignemeiw p<wtérieura k ceux qui om 
servi à composer cette tragMie , il paraît que ce ne fut pas 
Santerre qui ordonna l'eiëcrable roulemeoL Alors , pour 
ëriter toute fausse impulatiaa , m^me envera le crime , il fau- 
drait changer ces deux vers de la manière suivanU : 
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ACTE V, SCÈNE VII. 117 

Lk BEI NE. 

L'avez-Tous ce gage déplorable ? 

L£ COIIMIS5A.IBE. 

H'cii donlez pas. 

LA REIDE. 

Au nom de ce sang T^nërable , 
Far vos pleurs, par les miens , an nom de mon époux , 
Ob ! faites-m'en le don ! 

LE COKHISSAIBE. 

Madame , pourries^roos?... 

LA KEJKE. 

De tant de potentats la fille maOïenrense 
Tombe à vos pieds. 

LB COMMISSAIRE. 

Ce sang est une vne affreuse ; 
Ce linge est teint... 

LA BEINE. 

Pour moi , non , il n'est plus d'horreur. 
Ak ! donnez. 

< U tMaiHiin lin il <li»u m lublt h tanatlolr Kial Ji Hifdii ni 
MADAME ÉLISAIETB. 

Quel aspect ! 

LA REINE. 

Sois loufours sur mon csur ^ 
O préâenx vestige! à sang de l'innocence ! 



DiailizodbvGoOgle 



ti8 LOUIS xyi. 

O prince ! se itent-il f lu défcnis la vengeance , 

Tu pardonnes !.. . Mon &U, 4" foi"' 4^ '■^ cachots 

Nous entendrons parler d'un déluge de maux 

Qui vont punir, hélas ! Ion pays sanguinaire; 

MoD Gis, nous le plaindrons, c'est le voeu de Ion père. 

Amis de mon époux, nous allons tous périr. 

Que ce sang, que ce sang nous apprenne à mourir. 

tUle-toî , viens , 6 mort , seul but qui me soutienne ! 

Toi, mon époux, confonds ton ame avec la mienne; 

BientAt , c'est mon espoir, tout mon sang répandu 

Avec le tien anasi doit être confondu. 



rut DU ClRQUliKB KT DEEIUEB kCtt. 
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ANTIGONE, 

FILLE D'ŒDIPE. 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS, 



bv Google 
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AVANT-PROPOS. 



PouB peu qu^on se soit occcupë de mytholo- 
^e, on ne peut ignorer les malheurs d'CCdipe , 
son parricide et son inceste involontaires , son 
exil , la piété filiale d'Antigone qui lui servait 
de guide , lorsqu' aveugle , et en proie à la co- 
lère des Dieux , il errait de pays en pays. On 
connaît au.ssi )e siège de Thèbes , le combat 
singulier d'Et^ocle et de Polynice ; etc. Mais 
la vie de Créon , prince ambitieux à l'excès , 
et féroce dans les moyens qu'il employait pour 
parvenir à ses fins, est moins généralement 
connue. Cependant, les historiens des tems 
héroïques le peignent comme l'artisan secret 
de plusieurs des ëvénemens qui rendirent les 
enfans d'Œdipe et ce prince lui-même à ja- 
mais fameux par leurs malheurs. Comme il 
joue un des principaux rôles dans cette pièce , 
il est à propos de rappeler les faits dan» les- 
quels il eut une influence particulière. 
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132 AVANT-PROPOS. 

Créon était frère de Jocaste , épouse de 
Laïus père d'Cf^pfS , ^t 4c$ÇCi)d§it en ligne 
directe de Cadmus, fondateur do Thèbes. Il 
était, par conséquent, de la famille royale , 
mais non de la branche régnante. A la mort 
de Laïus, se trouvant le plus proche héritier 
connu de la couronne , il devint roi de Béotie. 
L'appaf^tion 4m ^pjvnx, KiCQtnp^gfi^e ^s 
f\}f& grapds mallf^nr$ pour les pfij^ Tbuiîbaind, 
ripjl)lige^ , ^ son grand riegf ef , d* prpn«eM;re )# 
«c^fi^e qp'il ayoij: u$urpé fit J» ftma de la 
rfiip^ Sia «(leur k celui qui délivrerait )» B^<)t)A 
48 pe u)on$tre- Ce fut QBdipc qui eut la gloirt' 
4Vff i^lre le vaijDqueur, et qui renioAtafiur le> 
iràtp àfi Xaùï9 qv'il ne sfiyajt pas icncwe êffe-. 
sp)9 père,. Çréffp, fprcé d'«n 4'sacendf e , «oQr 
spffi toviours le dpsaeii} de «'es emparer die 
t^M-vea^, h qtnel^iwt prix ifMt c« fit. De li. 
VfLUthiiuifi 4iéine9HFée qu'il inafw^ k Ëtéwle. 
«t ^ PqlyioiAB, qui t fçrTAnU» p«r fe« instigi^ 
tiof^ 4e (* rnédmit hfHWoe, dcviareAt ié- 
mauvais fîJfi , ftyîd#s de régnrr ^ ta pUxw d* 
Mae pèm ; de U , loraque âslaitci , Cûdaat aux 
ri^ei)r« 4e «a ideslinée, 4e fht élaigaé i» 
Ti^h^, Vmimoàté quie d'utificiiuii^s i^if 
gués suacitÂmitt jtf qe s^oaùremi 4 it^feUaif 
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entre les deu» frères ; de là , ce coiobat eâi-' 
hre , où Um» J£6 deux périrent &oim les mur^ 
de leur fiitsie. hee fragnens histOEiqaes qui 
DffffB spnt parvenue sur ces ieins reculés s'ac^ 
cord«pt tOM* i reprâtfuilcr Créon corome le 
Principal moteur de ces événenrau ^ésastrenx, 
et à lui donner le caractère le plus cruel et le 
plus ioflexiJUU. Créon , dans tette querelle des 
dam (rkfres, fut .exLe'rieurement d^ parti d'E-' 
téqcle ; et , à la mort de ce prince, en qualité 
d^ tuteur de «on fils Laodamas, ^ reprit les 
T<è,l^^ du gouvernement. l£ premer acte d« 
son autorité fut de de'fendre de donner la ^é" 
pul.tvire à Polynice , et à iffus ceux qui , por- 
tant Ie3 armes dans le parti oppose i Etéocle, 
iji^iffit morts som Les «ors dje Thèbes. Argie , 
{po.u$e de Polynice, et Antigone sa sœur, 
profitèrent , malgré oeU.e défense, d'une nntt 
obscure , pqur cendre les der^iiers devoirs à 
cetnalheureux prince. Cré<Ht es fut instruit , 
et il ordonna la mort des deux princessed. 

Lia catastrophe qui termina la <ric d'4>*i-!- 
gone est racontée de différentes manères par 
les auteurs qui eo ont parlé. La pl^upart , néan- 
moins , s'accordent à dire que Çjrson la conr 
damna à périr de £aim dansuàé'^son- C'est 
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Traisemblablcmeat sur cette version qne So- 
phocle s^est fond^ , lorsque , dans sa tragédie 
d'AntigoDe, cette princesse infortunée est, par 
ordre du t^ran , renfermée toute rivante dans 
UQ tombeau. Hémon , dans cette même tragé- 
die , en apprenant cet horrible arrêt, se poi- 
gnarde de désesp oir. 

Euripide avait traité le même sujet , et d'an- 
ciens passages donnent i entendre que, d'a- 
près la fable suivie par cet illustre poète , Hé- 
mon et Antigone s'étaient mariés secrètement, 
et qu'un &ls nommé Mémon était né- de cette 
alliance. 

Aristophane le grammairien, dans Targu- 
ment de TAntigone de Sophocle, dit que, 
dans celle d'Euripide, cette princesse, surprise 
avec Hémon , lui est domiée en mariage , et 
devient mère de Mémon. 

Ces mots surprise avec Hémon , d'après l'o- 
pinioD de l'un des plus savans hellénistes que 
l'académie des inscriptions et belles - lettres 
compte aujourd'hui parmi ses membres-, pa- 
roissent se rapporter uniquement à Ja sépul- 
ture qu' Antigone donna à Polynice, et à la- 
quelle Hémon avait coopéré. 
' Mais , à ^p^ d'aulres fragméiis cités par 
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le même savant , il est mention de quelques 
vers de la tragédie d'Euripide, parmi lesquels 
il en est un dont voici le sens -..L'enfant illé- 
gitime est blâmable de nom. Sa nature est 
égale à celle des autres en/ans ; ce qui semble 
indiquer évidemment que , suivant la version 
dont Euripide avait fait usage , l'union d'An- 
tigone et d^Hémon aurait éxé contractée sans 
le consentement de leurs parens. 

Voici une autre version (Hygin, fable 73.). 
de laquelle est tirée presqu'en entier l'Anti- 
gone de ce recueil : 

Antigona ad regem perducta est. Ble eam 
Hœmoni filio , cujus sponsa fuerat , dediiM- 
teificiendam. Hœmon, amore captas , patris 
imperium neglexit, etAntigonam adpastores 
demandavit, ementitusque est se eam inier- 
fecisse; quœ, cum filium procreassct, et ad 
puberem cetatem venisset, Thebas ad ludos 
oenït. _Hunc Creon rex, quàd ex Draconteo 
génère omnes in corpore insigne habebani, 
cognavit. Cum Hercules pro Hœmone depre- 
caretar uteiignosceret, non impétrant. Hce- 
mon se et Antigonam conjugem interfecit. 

On voit , d'après ce récit , qu'Hémon , trans- 
porté d*amour pour Antigonc, ne trouva 
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(l^autre ressource que â« fein^tdes'étre coit- 
fonné aux volontés d« Créon qui lui avait ot- 
éaimé de fucr cette princesise de sa propre 
iDain- ,< an moment oit Ton' remift de la sur- 
prendre donnant h sépuhure i Pol^nict ; qu'il 
h» confia à des pitres charges par lui dtr soïn 
de la cacher dans leur soHiud« ; qo'ensoite 3 
en eut ifti fils ; que ce fils , lorsqu'il fut devena 
jeune homme, revint à Thèbes pour assîfïler i 
des )eux publies,' «t qu'il fut reconnu p&T Cr^on 
à une marque de famille commune à totrte sa 
race ; ce qui amena la catastrophe oà Hémott 
fat obligé de sr tuer tui-mème , apr^s avoir im- 
nolé Antigone. 

C'est cet événemeiit ainsi raconté qcri a( 
servi der canevas à l'auteur de celte nouvelle 
tragédie. 

Il ne pouVslît entrer dans la simplicité dtif 
plan qu'il avait conçu d'introduire sur la scètit^ 
le fib d'Antigo^e, d uêt ig^ où 11 attrait Ùi\l& 
qti'il agit, qu'il pariât , et pàrconséquent qu'il 
divisât ritttéi^t H l'a Supposé encore à la' 
mamelle , et il a rapproché par li des éi'é- 
nemtns qui servent à expliquer les diffe'rëns 
mouvemens qui partagent Tanic de Ct^on. lËn 
effet , le t^an est représenté comme trop H- 
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cemmeot monté sur le trdne , et cdmine y 
étant trop peu afiTermi pour qu'il ue déairé pas 
associer son fils à ses crimcR, «a exigeant de^ 
lui , à des reprises différtmèfr^èit&àairV-ar- 
rét le plus barbare. D'un autre côté^ ce Gis lui 
est nécessaire pour repousser les ennenûs qui 
le menacent de toutes les parties de la Grèce j 
il ne peut donc , sans la plus grdnde per- 
plexité , songer à s'en défaire , quelque attache- 
ment qu'il lui connaisse pour A«tigone etpoor 
toute la faonille de cette princesse infoiiflnéei 

Cette position eât été singidiè^raent affai* 
blie , ou pluldt elle eût enlièremËnt dispam ( 
si Créon, pendant quinze ou TÎngt ans, s'é^ 
tait TU assez paisible poesessew de Tbèbes , 
pour donner des jeux publics, et pour ne pas 
craindre de refuser la grâce d'Hémon lait- 
même au plus grand des héros dotit la faible 
nous ait transmis les travaux et les contjuétes. 

Ce changement est le plus important Ae 
ceux que l'auteur s'est permis dans lé texte 
qu'il a suivi. Les autres modifiçâfloris qu'il' y s 
apportées lui ont paru indispensables pour 
amener un dénouement diiîérent de l'exéctH 
tion d'un arrêt révoltant par sa féifocité , eb 
renouvelé après on taps de tbms qui j pour 



DiailizodbvGoOgle 



128 AVANT-PROPOS, 

n'être dans la pièce que d'environ deux ans, 
n'achère pas moins de mettre le comble à 
— l'horreur que doit inspirer l'homme capable 

Quoiqu'ayant pris des soins multipliés pour 
ne pas accroître , on plutôt pour adoucir l'o- 
dieux qui rejaillit nécessairement sur le per- 
sonnage de Créon , de tout ce que nousen a fait 
connaître l'antiquité fabuleuse , l'auteur s'est 
permis cependant d'ajouter aux crimes de cet 
homme exécrable celui de s'être défait de son 
pupille Laodamas. Le désir d'éviter de nou- 
velles complications l'a engagé à supposer un 
fait peu marquant par lui-même. Kn effet, ce 
Laodamas, quoique lits d'Etéocle , est à peine 
connu dans l'histoire. Quelques écrivains, dans 
des récits assez confus , le font survivre k 
Créon. Celui-ci , disent-ils, entra en différend 
avec Thésée (et non pas avec Hercule) au su- 
jet des guerriers que les combats avaient fait 
périr dans le parti de Polynice. Thésée somma 
le tyran de Thèbes de leur donner la sépul- 
ture ; il en reçut un refus ; et , sur les solli- 
citations des dames théhaines, révoltées des 
cruautés de ce monstre, il lui déclara la guerre, 
le vainquit , et le fit mettre à mort. 
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Laodamas , d'après c^s mêmes 'écrivains , 
ne régna pas long - tems à Thèbes. Il en fîit 
chassé par Thersandre , fits de Polynice , qui se 
troara dans la suite au siège de Troie. Le peu 
de célébrité de Laodaïaas, le silence même 
presque généralement observé «ur son couipte, 
et Taccord de la pli^art des poètes et des his- 
toriens po^r ne parler, que^ de Créon ^ lors- 
qu'il est question du roi de Thèbes, après la 
mort des deux fils d'OEdipe , doivent être , si 
l'auteur ne se fait pas illusion, des motifs plu^ 
i^e.suffisans pour quVn ne blâme pas la li- 
cence ' qu'il a prise de faire - mention du fils 
d'Etéocle comme n'existant plus dès avant l'é- 
poque oili, suivant quelques anciennes ver- 
rons, U fut Corcé d'abandonner Thèbes et d'al- 
ler finir ses jours sur une terre étrangère. 

Xiorsq^e Pauteur travaillait à cette tragédie , 
les massacres juridiques qui signalèrent l'exis- 
tence de. la république française avaient cessé 
en partie ; mais les moyens de terreur n'a- 
vaient pas discontinué d'être à l'ordre autour. 
Que le lecteur ne soit donc pas étonné de re- 
trouver dans le caractère de Créon des traces 
évidentes de ressemblance avec celui de quel- 
ques-uns des grands criminels dont la France 
9 
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était k peine délivrée, et qui, en perdant la 
vie , avaient lais^ des siiccesseurs non moins 
coupables , et s'enTiroanant encore de pros* 
criptions et de supplices, à l'instar de leufs de- 
Tanciers. II eôt peot-étre ét^ assez téméraire, 
avant la révolution, de produire sur le théâtre 
un prince aussi ha'bsable par ses ForFaits et par 
sa politique que Test Créon dans c«tte pièce. 
Du moins, pour faire usage des situations qui 
découlent de son tAle et de son cara<:tère,'il 
aurait falln transporter le lieu de la scène dams 
quelque contrée du Bas- Empire. Tont, dbità 
les préjugée do dernier siècle , pouvait s'inipu- 
ter à uire époque que le phihsophismé regar- 
dait comme celle de la pïuk ténébreuse batba- 
rie. Oh ne faisait pas attention que les tems 
appelés héroïques décelaient encore plus de 
férocité , et bien moins de civilisation ; et , jus- 
que dans le berceau de l'histoire , on redoutait 
de rencontrer la triste et froide vérité , toutes 
les fois surtout qu'il s'agissait de mettre en 
œuvre les traditions de deux peuples cttiels -, 
mais livrés depuis trois siècles & l'admiration 
publique par des enthousiastes potir qili le 
genre humain se réduira toujours à di^s guer- 
riers et à des orateurs de'fépubUque. La réro- 
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hition tat afrirée , 0t ,e)lç n<m^ « igtBovtfé que 
leahommt»àe %om les^eOkS et dfi tous t^ iwi^» 
ne ceaiiBront j^wai» d'être leis œétnw ^ d« « 
montrer Aous' les manies «âf(ect9,k)iit4LiçriWr 
giKU et rtnfattioB . »y»it «««Hoeocë ji ii^ J^cf) 
entrer dans l«a voies <^ riwji|t|ifaj , iis.scniM 
am«aés.d**»«rf>atioM e» ueitrpi^ns:et,de £w-; 
futsen fwûàte, à nVwir.fiiltts 4o rpcqurs ^ 
b viala»oe |KMir «e ntftiwtcw,, Ql f^< lit fcrn 
reiET paur se défend»; ««itf te ttevTfi^^iftf mis- 
Telle est la position AttCtéoti dans peUt U9r 
gëdte. Désormais, Ji^doitnMfe âUïe pek-rnÎA d» 
dépeindre les tyrans et les usurpateurs'd!a'' 
prèscequenous-mémesnousenaTOns éprouvé. 
Affaiblir les traits hideux qui doivent servir à 
les faire reconnaître , ce serait évidemment 
rester an dessous de l'image que , pendant près 
d'un quart de siècle, nous avons appris à nous 
en former. Toutefois , si l'on considère l'im- 
moralité profonde et la science du mal que les 
dominateurs de quelques grands peuples, au 
moment où cette tragédie fut composée, sa- 
vaient allier avec la férocité des tems les plus 
barbares, et si l'on veut bien comparer avec 
cette horrible dépravation les mouvemens d'a- 
mour paternel qu'éprouve Créon dans tout le 
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cours de cette pièce, les hésitations que, plus 
d'une fois , ils produisent dans ses résolutions , 
et le repentir qui l'accable an moment de la 
mort , on conriendra qu'un tel homme n'a 
point Famé asses inaccessiUe aux rertus, assez 
ferme dans le crime , pour remplir les condi- 
tions de la perversité moderne , conditions sans 
lesquelles il ne noos est' plus possible de con- 
ccToir le politique fortet l'homme d'âat con- 
sommé, suivant ràcception qu'a si long-tems 
attachée , et qu'attache encore 1 ces expres- 
sions , le parti des révolutioDs et de IHUégiti- 
mité. -. . , ■ \ 
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PERSONNAGES. 



ANTIGONE, fiUe d'OEdip«, ■nden roi de Thèbes. 
CRÉON , prince du ung ropl, usurpateur du trAne de 

Thibes. 
HÉHOH , fil» de G'ëoD et époux d'AntigODc. 
PTRRHA, fille de CrrioB. 
THÉSÉE, roi d'Athèue». 
PIRITUOtJS, compagnoD de Thésée. 
EDRYDËHE, général du troupes de Créon. 
DIHAS , confident de Créon. 
SOSËNE, officier de Créon. 
IPHICLÈS, >mi d'Hémon. 
ALCÈNE, confidente de Pjrrht. 
GLËONE, femme attachée i Antigoue et chargée inoinra- 

tauément de son enTant. 
HËMOn, fils d'Hémon et d'Antigone, encore b la mamelle. 
Chef des cardu d'une prison. 
Gasdbi. 



lia scène est dans une prison du port d'Atdis en Béotie. 
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ANTIGONE, 

FILLE D'CCDIPE, 

TRAGËD1£ EN CINQ ACTES £T BN VERS. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PTRRHA, ALCËNE, gabdes ds u. paisoM. 

Soldats, je nens ici paar vous Eaire connaître 

Que , moins terrible enfin , mon père et votre maître , 

Ponr la triste Antigone abjurant sa rigueur, 

A la compassion ne ferme plus son coeur. 

Allez. Que votre chef dans ces lieux vienne attendre 

I^es ordres de Créon (|ue je vais faire entendre. 

( Lu hIIeu h rdimi imm l'nl*KiDnl 4d lUltn. ) 

SCÈNE H. 

PYRRHA, ALCÉNE. 



Alcfene, ah! que mon cœur est enfin soulage! 
Tu penses comme moi que Crëon est change t 
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Qu'il ne faut plus trembler ponr cette tendre amie , 

Quand un premier arrêt né me l'a point nvie, 

Ni jouir 1 demi de l'insigne faveur 

Dont la bonté des dieux enivre notre ccenr , 

Eui qui par un bienfait que je ne pois comprendre y 

Après bienlAl deux ans, viennent de nous la rendre? 

Ah ! combien j'ai pleuré son funeste trépas I 

Et je vais , A bonheur ! la presser dans mes bras ! 

Prends part i mes transports. 

AI,CiH£. 

Pardonnes ma franchise; 
Votre bonté pour moi dès long-tems l'autorise. 
J'oserai sur Créon parler à cœur ouvert; 
Vons-ml^e de ses coups vous avez tant soufTert ! 
N'est-ce pas par ses soins qu'on vit ouvrir la lice 
Où mourut Etéocle égorgeant Polynice f 
Comment s'est-il assis sur leur trAne usurpé 
Qui par Thersandre seul devrait être occupé ? 
11 règne parle sang. Méfiant, inflexible, 
Aux cris de la pitié peut-il £tre sensible ? 
Lui changé? lui, madame? Oubliez-vous déjà 
Qu'au fond d'une prison le cmel vous plongea , 
Quand vos regrets, vos pleurs sur la mort d'Antigone , 
Outrageaient, disait-il, la dignité du trAne? 
Que ce n'est aujourd'hui que te sixième jour 
Depuis que dans Aulij vous revoyez sa cour. 
Et que senle avec moi , pleurant et dans les chaînes 
Vous n'auriez pas cessé d'y dévorer vos peines , 
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S'il n'eAl craint , dans la paix dont il traite en ces lieu 
Avec l'ambassadenr d'an roi victorienz , 
D^irriter de nonvean ce bmenx 61s d'Egée 
Ce Thésée , nn héros qui vous a protégée , 
Et qui , bien différent de rois pen généreux. 
Naguère disputant nos dépouîBes entie eux , 
S'est armé pour donner, en domptant l'injastice , 
Des tombeaux aux guerriers morts avec Potynice? 

Mes malheurs sont finb , mes vœux sont satisfaits ; 
Créon a prononcé des paroles de paix. 
Antigone doit vivre , ainsi le vent mon pèie ; 
Lui-même il me l'a dit. 

ALcini. 

Le croyez-Tons sincire, 
Madame ? Un oppresseur pardonne-t-il jamais 
A des infortunés les maux qu'il leur a (ails? 
Créon oubllra-t-il la cruelle injustice 
Que doit lui reprocher la saur de Polynice ? 
L'arrêt dont il punit des soins religieux 
Pour la cendre des morts , commandés par les dieux ? 

PTRRBA. 

Je sais qu'A Polynict; étendu sur la terre 

Oo a refusé même une vile poussiire ; 

Que lorsqu'à pas tremblans, le cœur plein de douleur, 

Sa triste épouse Argje, Antigone sa ssur 

Lui vinrent en secret, dans une nuit obscure. 
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Sus l'aven de Cr^E, dmner la s^ultuv , 

Ce prince en fat iaitrnit!... qu'implacable ennemi. 

Mon pfere , qui jamais ne se venge i denti , 

Ordonna, quelle horreur! an fatal sacrifice. 

Hais le ciel ne revt pas qn'Anfigone prisse , 

Pnisqa'aloES il permit qn'elle évitât la mort , 

Et que la seule A^e a va le sombie bord. 

ALCÈltE. 

Que tels soient ses décrets ! 



Epargne-moi, cruelle. 
Ces chaînes, ces soldats, tout sans toi me rappelle 
Que dans un doux espoir je ne puis m'afTerniir. 
Grands dieux! c'est donc ici que vous laissez gémir 
Depuis deux jours entiers, sous des voûtes funèbres, 
Le sang, le digne sang des rois les plus célèbres! 
Se peul-il? AuHgonel et ces portes d'airain 
Devant elle, à sa voix, ne s'ouvrent pas soudain! 
Oui , de vains changemens m'aveuglent , chère Alcène ; 
Oui , si mon père enfin semble arrêter sa haine , 
Dans la fille d'Œdipe un garant précieux. 
Pour remplir ses desseins , aura frappé ses yenx. 
De quoi m'a-t-il chargée ? Hélas! par quel Message 
Faut-il qu'à ses reuMirds je rende témoignage? 
Que veot-il par ma bvuche exiger aujflnrd'hoif 
Qn'elle consente... ciel! qu'elle s'unisse i lui! 
Quels effroyables noeuds , maHieurente Antigone ! 
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S'il croît que c«t kjmeft affennîn «m W)ne , 
Tn n'auras qu'à choisir ou la mort, ou sa main, 
Cette main toujours ptéte à te percer le sein. 
Dans le trouble oi je suis que pooirai-ie lui dire? 
Et qwls sombres aspects remplacent mou délire I 
Soutiens des opprinés, protecteurs des vertus, 
Ab! yélivB vers tous nés regards éperdual 
Vous conaaisset, A dîei»! dieux puissan* que j'implore, 
L'amour ift'tU» eut peur moi dès ma première anrore , 
Et combien je lui rends cette tandre amitié. 
Faites qu'enfa Créon écoute la pitié, 
Et qu'Antigoae, aussi bvorable k me^ftn, 
Veuille... ne fasse, A dieux! que ce qu'elle doit faire? 

( Li ebrf ibt nUtu fmh iua l'imfMHaïui. ) 

SCÈNE III. 

PTRRHA, ALCÈNE, gardes de la pusok. 

PTABBA. 

Gardes, et vous leur chef, venez, écontex-moi. 
Sans doute il vous souvient d'Œdipe , votre roi ; 
Honorex tons le sang de ce généreux maître ; 
Honorez Antigone, et dès ce jour peut-Cire 
Vos soins par ses bienfaits seront récompensés : 
Je ne m'explique point ; soldais , c'en est usiez. 
Je vous ai de Créon transmis Tordre suprême ; 

(A<><kil4«»M>li.) 

Vmu , condnïiea mes pas vers elle i l'instant même . 
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i4e ANTIGONE. 

LE CHEF DBS SOLDATS. 

Sous les habib du panne et les cheveux épurs , 
La douleur et la mort peintes dans ses regards , 
Et dans les souterrains de cette voAte obscure 
Emuit depais deni joors, faible et sans noarritare; 
Tel est Tafireux état oà je viens de la voir. 
Quelques mots ëtjiappés marquaient son désespoir , 
Et même j'ai compris qu'une teirent extrême 
Faisait frémir son ccenr pur d'autres qu'eUe-^néme. 
Ailleurs , pour m' éviter , elle a porté ses pas. 
Je me suis retiré , madame , et ne sais pas 
Vers quel endroit des tonrs... Mais que T(HS-^e?c*estelU. 

PTKBHA. 

Sortes tons, àh! grands dieux! je frémis, je chancelle. 

SCÈNE IV. 

ANTIGONE, PYRRHA. 

AMT160KB,URkulk^lHUUadu4MP;rrb>Unpr^, 
•■ •■■rp*Tnl »Hr> It mmr. 

Je ne me soutiens plus; enfin je crois sentir 
Sous l'ombre du trépas mes yeux s'appesantir. 
Arrfilons-nous ici. Quelles horribles peines 
Rallument la chaleur qtù s'éteint dans mes veines! 
O douleurs ! 6 tonrmens plus cruels que la faim 
Qui s'aigrit sans relâche et déchire mon sein ! 
Oui , ce sont tous vos maux que je ressens d'avance , 
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ACTE I, SCÈNE IV. i4t 

ToBS dont mon menrtrier peut avtrir coimaiuiiice , 
Objets de moBoninir, somte de nies terreiiis, 

Hélas ! en rons nommant , je retrooTe des pleurs. 
Sombres tonrs , senis tteoins de mes vires alarmes, 
R^lez mes san^ots et recevet mes larmes. 

( Ella l'UHMI » u Uk «• Fin». ) 
FYBRHA. 

Je me sens défaillir. 

AKTIGOHE,<ll*Hlkn. 

ciel! qn'ai-je entendu? 
Oo m'écoQte ; impmdentel hélas! j'ai Ion! perdu, 
Tout déconrert! 6 yons dtfnt la voix m'épouvante 
I^enex pitié des mau d'Antigone expirantel 
Oni , oui , j'ai des Uens précienl: i mon c«nr , 
Biais ne le dites pas i mon persécutear^ 
Ses recherches bientAt trouveraient ce qde j'aime. 
On ne me répond pas ! an fond des cachots mêDW , - 
On crûnt, sans m'éiner, de me laisser mourir. 
Tout ce qui m'était cher , A donleur ! va périr. 

PTBfiBa. 

Qnel e£froi , quel frisson tout à coup m*a saisie ! 
La force m'a quittée , 6 chère , A tendre amie! 
Qnand j'ju vooId courir me jeter dans tes bras. 

AnTtoonE. 
Qm parie ? qui gémit ? Je ne rons connais pas. 
Mes jtxa déjà couverts de nuages fnnibres 
Ont peine dans ces lîenz i percer les téBèhres. 
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i4i A?fTIGOME. 

Mais je me mu prtuer, des pkan tambont ur m. 

Qae ToU-jeP est-îl bien yaiî jemittaût, eit-ce toi? 

Sepeat-il? 

PTKKSA. 

C'«t Pyiriu. 

AHTIGONE. 

Toi qui dfes ta naîssance , 
Fis les plus doux momens àe ma première enfance ; 

Toi qui faute la vie as partagé mon cœur , 
Que ta présence est chère à ma vive douleur! 

FKRHHÂ. 

JUi! loTSqu'oi m'eut appris cet mtt aaagoinaire 

Où des brait* adieux Jàinieat tremper, mon £ri«e, 

L'air6t qui t'enlevait à mes vmux peor trajgnre, 

Dans quel abattement se paMireM mes jours ! 

La nuit, je te voyais, te parlais ; et l'auMn 

A te tendre lesbras me retronrait encore. 

Je langotMais le ^ncr; dans Jea plus Mndires liaix . 

Je fnyais sa clarté qui ne lUiewait les yeux. 

Et quand par la faveur la plus inattendue 

Les dieu après denx ans à net pleurs t'ont rnidiie. 

Je te revois rnoofante en cette honible tqur! 

JtMtliaVlIB. 

Viens, viensvqaeswHOneenijeitefKesseà Omi tai^! 
De ma retraite, hélas! j'ai tu la dettinéie ;. 
J'ai su que mon -tyran t'avnt emptisonaié. 
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ACTE 1, SCÈNE IV. i^S 

Ah 1 qu'au fond de m(Hi sttnr j'ai partagé les maux! 
Oui, quand tu me pleurais j'entendais tes sanglots « 
El toi de ta prisoa tu ne pouvais m'entendre. 
O Pynfaa! je vivais sans pouvoir te l'apprendre. 
Mais AuHs était loin de ton triste séjouri 
Par quel ordre, comuieiit viens-tu dans cette tour? 
C'est donc un tien de mort oik nous unit ton père! 
O dienx , A désespoir! )'y. ni» trouver Ion frire. 

I fyesSa. 
Non , non , rttssnK'toi ; mon pin «it apaise , ' 

Ton malheur «f le iaiea est enfiiB époisié. 
Je suislttte: 

AVriQdiiB. ■■■•'■■■■■■ 

bonheur que j'étais loin d'attendre f 
Qui l'eût jamais pensé? ne pourrais-tu m'af^rendre.» 
Je tremble k le savoir Pyrrha, que fait Hémon? 

PTHRHA. ' 

Ciel, ciclfje vois ton coeur s'attendrit i ce nom. 
Rends-le-moi d'un seul mot ; dis-moi son innocence. 
De nos camps tout rempKs 4e » haute vaillance 
Il vient de revenir senl , pile , consterné ; < ; 

Des soldats loin de moi l'oot d'abord entraîné ; . i 
Et lai lançait sur eus des regards de colfere. 
Je crois qu'il te nommait dans sa douleur amère. ;-, 
AMVIGONE. ' ' 

Hémon , mon cher Hémon! tu te perds avec mot! 
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i44 ANTIGONE. 

PTEKHA. 

n n'est donc pas coupable ? 

AMTIGONK. 

n est digse de toi. 
Apprends (devant les dieux, ah! je te le confie) 
Qae ce lot ce héros qui me sauva la TÎe. 



Je TOUS rends grice , h dieax ! je ne me trompais pas 
De ne pas croire Hénkon capable d'attentats. 
J'ai retronvé mon frère ! il est digne qu'on l'aime ! 
Mon frire est magnanime , est fidile à Im-mtme., 
A l'amour que pour toi j'ai connu dans son c«nr ! 
Mais qn'nn trouble cmel se mtie i mon bonheur! 
Antigone , tremblons. Mon trop malheureux frire 
Pouira-t-il éviter le conrroui de mon père ? 

ARTIGOHE. 

n ne le pourra pas. Pynha, quel est mon sort! 
Ce coup m'est mille fois plus aflrenx qoe la mort! 

PYKSBA. 

Hélas! i la frayeur mon ame s'abandonne. 
Ton aspect , ces prisons, tout ce qui m'enrironne 
A pénétré mes sens de douleur et d'enroi. 
Et cependant j'espère , et je viens pr^ de toi 
Tassnrer que celui qui combla l'injustice , 
Cdni qui d'Antigone ordonna le supplice 
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Cliange de senlimeus , abjure ses furenrs , 
Vent te rendre i la vie et te combler d'booneurs. 

AHTtGOnE. 

Qni ? Inï ? non , non , Pyrrha , les dieux sourds du Ténaie 
S'adouciraient plutAt que ce tyran barbare. 

PYRRHA. 

Loin qn'il veuille ta mort , Ctéoa est repentant. 
J'en atteste ces bruits répandus 1 l'instant, 
Que l'envoyé d'Atbène a reça sa promesse 
D'ëlever nn tombeau, monument oik la Grïce 
D'âge en âge lira sur l'airain étemel 
Ces mots d'un repentir sincère et solennel : 
a Aux mânes courroucés de la plaintive Aipe. > 
Oui , oui , livre Ion cŒur k la plus tendre amie ; 
Par les dieux , par ce père auguste et malbeureax 
Dont tu guidas les pas et recueillis les vœux, 
Cberebe enGn k jouir de la dooce espérance. 
Je te répite encor qu'oubliant sa vengeance , 
Créon... 

AHTICOnE. 

Hoi , fonder quelque espoir sur Crëon I 
Sur un canr qu'ont pétri les dieux de l'Achëron, 
Fléau dévastateur de ma famille entière 
Et qui se plaît i voir nn reste de lumière 
Irriter mes tourmens , et prolonger la faim 
Qu'allume dans mes flancs l'ordre de l'inhomain ! 
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46 ANTIGONE. 

PYRBBA. 

Le cruel ! c'est ki que je viess de Vappreidre 
L'horreur que sans pâlir je ne saurais entendre. 

AMTIGONE. 

O dieux! <]uî pour Œdipe avez connu mon cœur. 
Faites que, surmontant mon aflreuse douleur, 
J'épargne un pfere aux yeux de sa fille tremblante ! 

PYRRHA. 

Hélas ! tu Tas remplir ma douloureuse attente. 

Si j'ai couru d'abord avec empressement 

T' annoncer de Créon l'imprévu changement , 

Bientôt, me rappelait sa longue barbarie, 

J'ai presse ndouté ^e l'offre de la vie 

Ne f&t i son seul nom haïssable à les yeux. 

Et je n'ai pas tout dit t qae sera-ce , grands dieux ! 

Lorsque je vais. . . 

AHTIGONE 

né bieni 

PYRBHA. 

Lorsqu'il faudra t'instmire 
Pour ffldl dessein... 

ANTIGOMB. 

Achève. 

PYRHHA. 

n liant donc 4e le due. 
Oui , mon père m'envoie en ce lien de terreurs 
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ACTE I, SCÈNE lY. 14; 

*r'oDnr de t' élever au iatle des grandeurs. 
Mais h^las! i qoelprix! Je n'ai pas le courage... 
Je tremble... Je ne puis t'en dïie davantage. 

ASTIGOItE. 

Parie ; après tant d'horrenrs , s'il en reste aujourd'hui , 
S'il peut en inventer , je les attends de liù. 

PYHRnA. 

11 vent i ses destins que l'hymen t'associe. 

ANTIGDNB. 

O crime 1 A trahison ! C'est donc i rinTamie 

Que Crèon , pour me perdre , a désonnais recours t 

PTBRBA. 

Ah! sans lui supposer d'aussi lâches détours, 
Vois-le plttt6t céder au monarque d'AAÈne. 
Pense qu'un roi puissant... 

ANTIGONX. 

Que ce soit on la haine 
Ou la peur de Thésée, ou le vil intérêt, 
Qui lui lasse sur moi concevoir ce projet, 
Que m'importe! dis-lui qu'Antigone indignée 
Préfère Ji ce honteux et crael hyménée, 
Ce n'est pas dire assez que de nommer la mort, 
Mais de voir au niilien de tout ce que le sort 
A rassemblé jamais de pebes les plus dures , 
Dans les plus grands tourmens , dans toutes les tortures , 
Que puissent inventer d'implacables tyrans , 
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l48 ANTIGONE. 

Dans ta faim qui bîenlAt en accès déTorans 

Achèvera sur moi d'exercer sa furie , 

Sans repos, sans espoir, se prolonger ma vie. 

PYBRHA. 

ciel ! 

ANTIGONE. 

Ne parions plus des forfaits de Crëon ; 
Je me lais. C'est ton père; il est père d'Hémon. 
Tu vois trop quelle horreur m'inspire l'hyménéc 
Où l'on «se exiger que \t sois enchaînée. 
De ton frËre pour moi lu sais le tendre amour, 
£l combien dans mon cœur il trouva de retour. 
Mais tu ae. connais pas les noms qui m'appartiennent , 
Cti noms chers et sacrés , les nœuds qui me retiennent , 
Tout ce que je délaisse et toutes mes douleurs ; 
Pyrrha , que mon récit t'apprenne mes malheurs. 
liOrsqu'Hémon eut reçu Tordre de mon supplice, 
L'ordre affreux de prêter son bras au sacrifice. 
De s'armer d'un poignard , de venir de sa main 
Au fond de ma prison le plonger dans mou sein , 
Il entra tout tremblant : « Fuyez ce lieu funeste, 
■ Fuyez , s'écria-t-il , un seul instant vous reste ; 
H Fuyez. De votre mort le bruit se répandra 
» Tandis que loin d'ici Phorbas vous conduira. " 
Tu connus ce guerrier; une atteinte mortelle 
Nous a ravi depuis cet ami si fidèle. 
Par de secrets détours me dérobant aux yeux , 
A travers les foiéts, les plus sauvages lieux. 



DiailizodbvGoOgle 



I 



ACTE 1, SCÈNE IV. i4g 

Fhorbas guida nies pas sur les bords de l'Euripe. 
C'est U, pour se cacher, que la Bile d'Œdipe 
S'empressa de quitter ses pompeux omemens 
Pour la simpiicilé d'a^esles vélemens. 
C'est là que d'un soldat la veuve hospitalière 
Me reçut sous le toit de son humble chaumière. 
Serviteur de Laïus , son ^poux Amynias 
N'avait laissé qu'un lîls qui , soldat sous Phorbas , 
Dans les champs argicns avait péri naguères. 
On crut que je venais en ces lieux solitaires, 
Epouse de ce fil», près d'une mère en pleurs, 
Aider sa pauvreté , partager ses malheurs. 
BienlAt , pendant la nuit , au sein de ma retraite , 
Parut Hémon lui-même, et, des dieux interprète , 
Un vieillard sur ses pas vbt s' offrir a mes yeux. 
A de faibles clartés qui tremblaient dans les cieux , 
On ne pouvait qu'à peine entrevoir les montagnes , 
Et le silence au U>in régnait dans les campagnes. 
Pyrriia , ce fut alors que sur l'autel sacr£ , 
Béni par le vieillard , par nos mains préparé , 
Nous primes i témoins et cette nuit profonde , 
Et ces astres roulanTSur la voûte du monde , 
El l'ombre de mon père et tous les immortels, 
Qne rien ne briserait nos liens mutuels ; 
Sermentcberànoscœurs, serment qu'à chaque aurore, 
A chaque instant du jour nous répétons encore. 
Long-lems avant que l'aube éclairât les sommets, 
J1 fallut le quitter , le héros qu'à jamais 
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iSo ANTIGONE. 

J'appellerai l'ëpoux le pins cher, le plus tendre ; 
Maissonventdèsqne l'ombre, au moment de descendre. 
Secondait son retour et conblait Ions mes vœin , 
Il courait loin dû camp sur un coursier rouguenx , 
Puis , laissant dans les bois son éclatante armnre , 
Il marcbaît è r<!cart dans une roule obscure , 
Et sous le simple habit que portent les soldats , 
Quand le jour s'ëcKpsail , il volait dans mes bras. 
Le ciel parut b^nir cette union si chire ; 
Du fils le plus aimé mon ëponx devint phn. 
Dieux ! Tojoz pour mon fils mes pleurs et mon effroi ! 
Hëmon, dans les combats quelque tems loin de moi , 
Vint bienl6t retrouver ma demeure isolée ; 
Et d'an tertre , oA plongeant au fond d'une vallée 
Mes yeux sur son chemin pouvaient le découvrir, 
Tous les soiri je cherchais à le voir accourir. 
Ah! dans le jour fatal , le jour qui m'a perdue, 
Soit que tombant déjà la nuit trompât ma vue , 
Soit plulAt qu'il fallfit qu'Œdipe malheureux 
Eftt dans tons ses en&ns le sort te plus affreux, 
Je crus l'apercevoir; je m'élance empressée. 
Je le touche déjà... Ciel ! je tombe glacée. 
Je vois, au lien d'Hémon, un soldat effrayant, 
De ceux à qui toujours inquiet , méfiant , 
Créon , depuis un mois qu'en ce port il réside. 
Sans cesse autour de lui fait parcourir l'AuKde ; 
Lient , hélas ! trop voisins de ceux que j'habitais. 
Par ce soldat , suipris de l'état oA j'élaïl , 
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ACTE 1, SCÈNE IV. i5i 

Je ne fus pas long-tems sans 6tie reconnue. 
A l'usage des sens k peine rCTenuc , 
Justes dieux! sur mes mains je vis d'indignes fers ; 
Et conduite en ces tours du fond de mes d^erls , 
Un ordre , i l'instant même y réglant mon supplice. . , 
Tu connais les tourmens qn'i^ iânl que j'y subisse. 
Puisse , puisse Créon i jamais ignorer 
Tons ceux qu'i son insu mon cœur doit endurer ; 
Cet effi-oî qni f abord uninrit i la mère , 
S'il en sarait la cause , <t le* fils et k pïiie ! 
Jeune héros, lu meurs s'il le sait mon époux. 
Que dis-je ? pins d'espoir ; pOisqu'Hémcn k ses coops 
N'a pas voulu pi^er une main implacable , 
C'en est assex, Hémon i ses yenx esf coupablie. 
Et toi , mon Kts aussi , mon fils , ta vas périr ; 
Ses féroces soldats sadronf te détouwir. 
Fyrrha, mon seul refuge, S Pyrtha! je PhDplbre. 
Hélas! si tu potfrais... S'il en est tems encore... 
Ma sceur , je puis enfin l'appeler de ce nom , 
Ma SŒur, ma tendre «but, sbuw le fils d'Hémon. 



seul bien qu'à mes voeux laisse un destin funeste ! 
précieux enfant I 6 déplorable reste ! 
Que je voudrais te voir, de mes pleurs te baigner! 
De lieux pleins de dangers , A ! je cours l'éloigner. 
Mais oit fâut-il re|oiii<Are ?-.. 
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iSa ANTIGONE. 

inTIGOKE. 

Aupris de ces rivages 
OA l'Asope à l'Enripe unit ses bords sauvages , 
Non loin des vieux débris d'un temple d'Apollon , 
Habile celte veuve , et Cl^one est son nom. 

PYHEHA. 

Il snfBt. Tu connais Alcine et tout son zèle ; 

Je l'enverrai chercher cette femme fidèle 

Pour la conduire au port avec ton jeune fils. 

Un vaisseau phrygien part aujourd'hui d'Aulis ; 

II les transportera loin de la Béotie. 

Toi, pour sauver tes jours, c'est Pyrrha qnï t'en prie> 

N' offense pas Créon ; on refus ëclalant , 

Sans espoir de retour, te perdrait k l'instant. 

Demande qu'avec toi son hymen se diffère , 

El puisse cependant Ion ëpoux trop sincère 

Lui cacher son amour , combien il est aimé , 

Ce qu'il a fait pour toi , le nœud qu'il a formé ; 

Tout peut changer encor. 

AKTIGOHB. 

Trop vaines e^érances ! 
Qui pounail arrêter Crëon dans ses vengeances f 

PT&RHA. 

Tout. Ses sujets pont toi prêts i se révolter. 
Tonl. Mille ëvénemens qui peuvent éclater. 
ANTICONX. 

Fyrrha , je rais mourir ; je ne puis les allendre. 
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PYBBHA. 

Tu le peux ; et ma voix qui rient de hin entendre 
L'ordre de Créon même aux gardes de ces tours , 
Ta leur prescrire encor qu'on ait soin de tes jours, 
El que des alimens te rendent à la vie. 

Donz objets, jeune enfant, cher époux, tendre amie. 
Vous seuls i vivre encor me faites consentir! 

PYRRBA. 

De l'enceinte des tours si tu ne peux sortir, 
Du moins é\oigne-toi de ces voûtes allrenses. 

ANTICONE. 

Non , non, je veux au sein de ces tours ténébreuses 
Chercher l'obscurité des plus profonds cachots. 
Laisser un libre cours i mes brûlans sanglots; 
J'y veux ensevelir mes tounnens, mes alarmes, 
Tout cntiÈre à ma peine y répandre mes tannes , 
Gémir snr mon époux , trembler pour mon enfant. 
An secours de mon fils , Pyrrba , vole à l'instant. 

(Pjnb Mil ; AHk|*» r»l» ^u l'intirûiii i, b prijoi. ) 



FIN DU phehiëk acte. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. . 

CRÉON, EURYDÈMÊ, DIMAS, SOSÈNE, 
GAKSES, qui se retirent après les premiera moti. 

Qti'AirncoNB i l'instant paraisse en ma présence ! 

AUeE, gardes. Et rovs , que votre vigilance 
Autour de votre prince éclaire les accès , 
Et la vîtle et h plage et te fond des forêts. 
Dites il vos soldats qae partout iTs se montrent, 
Que tons mes ennemis sans cesse les rencootient. 
Cherchez à découvrir dans les replis des cœurs 
Ce qu'on voudrait soustraire à vos yeux scrutateurs ; 
Et si quelque complot venait à se produire , 
Eurydème , ayez soin de voler m'en instruire. 
Dans la prison d'Hémon, va , Sosine , va, cours. 
Observe et redis-moi son air et ses discours. 
Son ame peu cachée est facile à conn^tre ;' 
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BientAt je Teax moi-ntiDe interroger ce traître. 

<*Diw.) 
Pour toi, qui dirige» les pbns que j'ai suivis, 
Sois prêt à me servir par d'utiles avis. 
Je viens ici presser, menacer Antigone; 
Je prétends qn'un hymeo , nécessaire à mon tr6ae , 
Ne puisse Aire d'un jour, d'an moment différé. 
Tu sauras le premier ce que je résoudrai. 
J'ai confiance en loi , Dimas ; tu vois sans doute 
Qu'il n'est qu'un seul garut ^on pouvoir qu'on redouite 
Qui puisse t' assurer leJîpmMle mes bienlaits. 
Phénix , Sosène et toi , vous n' oubliiez jamais 
Dans quel abaissement le sort vous a [ait naître. 
Si dans Thèbe on moment }e cessais d'être maître. 
Vous savez qu'an néant de nouveau descendus 
Vons seriez aussitât accablés et perdus. 
Hais Antigone vient. Sors', Dimas, va m'attendre... 

SCÈNE II. 

CRËON, ANTIGONE. 

AHTIGOHK. 

O dieux ! soHhmezrmoi . Grands dieux , que vali^ entendre ? 

CRÉon. 
Madame , an moment mËme où d'insignes bontés , 
Oubliant votre haine et vos témérités, 
Vous oSnit près de moi dans ma faveur suprême 
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*S6 ANTIGONE. 

L'honneur de partager l'éclat du diadène. 
On dit qu'à t'accepler vous osez balancer. 
Madame , impunément on ne peut nioRienser. 
De ce qu'il faut eu croire ici je viens ra'inslnure. 
Expliquez-vous: 

AUTIGOME, 

Hëlasl que pourrai-je vous dire ? 
Tremblante, abandonnée, en proie à ma douleur. 
Je ressentais déjà la plus vive terreur , 
Votre aspect , vos discours l'ont encor redoublée. 

CRÉON. 

Et sachez que je veux vous en voir accablée ! 
Il est permis et doux de laisser devant soi 
Ses mortels ennemis trembler d'un juste elTroi. 
Parmi les miens sans doute il faut que je vous range ; 
De vos ressentimens il faut que je me venge. 
Hé bien , je le ferai , madame , et sans retour, 
Si vous ne me donnez votre foi dès ce jour. 

AnTIGOKE. 

Sut d'affreuses dêuleurs arrêtez \'otrc. voe ; 

Contemplez, avec joie Antigone éperdue. 

C'est donc à chaque instant pour m' entendre f;émir, 

De paroles de sang c'est pour m'entretenir , 

Qu'il faut précipiter cette union cruelle! 

Divinité sacrée ! b chaîne mutuelle , 

Si douce k ceux qu'enflamme un amour vertueux , 

Hymen ! peut-on ainsi déshonorer tes nŒU^s ? 
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ACTE II, SCÈNE II. iSy 

Voyez enfin votre ame. Il faudrait y descendre , 
Barbare ! et toutefois avoir peine à comprendre 
Que même vous, Créon, ce Cr^on redoute, 
Ayez poussé l'excès de l'inhumanité 
Jusqne-là de venir dans la tour effroyable 
Oil tout TOUS accusait , vous montrait implacable , 
Et d'oser tout ensemble et me glacer d'effiroi, 
El pour m'unir à vous me demander ma foi I 
Si jamais de vos yeux il est tombé des larmes. 
Si vous pouviez enfin ne plus sentir de charmes 
Dans les plaisirs goûtés par les seuls oppresseurs, 
U faudrait vous résoudre à retrouver des pleurs. 
Vous livrer aux remords , expier votre vie... 
( O trop vaine pensée oii ma raison s'oublie ! 
D'un vieillard sans pitié pnis-je rien espérer ! ) 
Sous des traits tout nouveaux il Faudrait vous montrer , 
Long-tems et bien long-tems vous éprouver vous-même 
Avant que d'bymënée un mot... 
CRÈon. 

L'audace extrême 
Qu'enferme un tel discours attirera sur vous 
Un des plus éclatans et plus terribles coups. 
Vous prenez trop de soins, madame, de prescrire 
Comment dans vos rigueurs je devrais me cmidnire. 
J'en décide moi seul; et l'usage m'apprit 
Comme il faut commander et comment on punit. 
Aux plus rares bontés quand vous devez répondre. 
Quand le plus grand bienfait a droit de vous confondre. 
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i58 ANTIGONË. 

Vous m'imiiltez encor ! Vms os«z proférer 

ToDl ce que votre haine a pa vous snggàvr ! 

AMTICOMB. 
Quel bienfait I je n'y toû tfoe l'ordn du sappb'Ce. 
D'où TOUS vient ce dessein (p'avec voos je m'niiiâse i* 
Quel soin, qnel intérêt est ri presunt pour votu , 
Et pourquoi dès ce joai devenir mon époux ? 
Dès cejoiirl... QteUe est donc cette hite inflexiUe? 
Qui peut voa* rinspireCi qaand d'une voix terriUe 
Vous accusez ma haine et mes ressentinieit ? 
Vous que l'inqnétnde assiège à tons momens , 
Dans le lit mplial vous voules n'introduiic f 
Ah ! lorsqu'i votre esprit viendrait se reproduirt 
La Toule de malheurs sur ma tête assemblés , 
Mes frères s'égorgeait, mes amis immolés. 
Tant de coups ! ... Je veux bien les pisser sons silence , 
QmIs attraits à vos yeni ofirirait ma présence ? 
Epouse infortunée , objet de votre effroi , 
Quand vos sombres regards se tourneraient sur moi , 
Ds me croiraient toujours de vengeance enflammée , 
Et partout de poignards ils me verraient armée. 
Contemplez envers moi vos al&eux Iraitemens. 
Quoi! ce lien tout rempli de mes gémissemens 
Dans un dessein fatal vous trouve inébranlable ! 
Quoi ! vous me refusez , d'ui bont inexoiaUe , 
Un délai qui du moins peut de mon souvenir 
Eloi^er le destin que j'eus i soutenir ! 
Tout m'annonçait ici que , dans votre pensée , 
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ACTE H, SCÈNE 11. iSj 

Du nombre des vivans tous m'aviez efiacée. 
Que ne me laissiez-vous dans l'oubli des cachots ! 
Voici, m'ëtats-je dit, l'asiie des tombeaux, 
El ce lien de ma mort et de nu sépultnre 
Va cacher pour jamais les peiies que j'endoie. 
Vain espoir! vous venez encor les aggraver, 
Compter tous mes sanglots et vous ea abreuver. 
N'anriez-vous pu vous faire une image fidèle 
Des dernières douleurs d'une faible mortelle, 
Mi vous représenter i quel brûlant à&ffé 
Montait le désespoir dans mon cœut déchiré ? 
Si vos propres regards jvétendaient s'en repaître. 
Fallait-il qu'à mes yenx je voks visse pataltre ? 
Cruel ! après ma mort profondément gravés. 
Mes tonrmens dans mes «rahs se fussent retrouvés. 

CSÉOM. 
Vous n'aurez pas en vaùi accumulé l'offense ; 
Vos paroles auront leur digne récompense. 
J en sais un sftr mojen ; je lis dans votre cœur, 
El je vais le rempHr d'une affreuse terreur. 
Ne vous figurez pas ces chltimens sévères , 
Ces supplices vengeurs d'insolences vulgaires : 
C'est un sort pins cruel que vous vous attirez. 
N'en accusez que vous quand vous l'éprouverez. 
Sachez, satdMK qoel prii j« réserve à filtrage. 
On m'a joné long-lems ; on « «lir en usage 
D'infidèles rapports qni in'*it persuadé 
Qu'on avait obéi quand j'avais ccunmandé ; 
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i6o ANTIGONE. 

Que votre inimitié , par nn coup nécessaire, 

Bien mérité sans doute, avait eu son salaire. 

Oui , vous le méritiez. Un trattrt , nn révolté , 

( Vous frémissez en vain , telle est la vérité ) 

Du meurtre ie son roi Polynice coupable , 

Même après le trépas vous trouva secourable. 

Oui, oui, pont Etéocle et pour moi de tout tems 

Voilà ce qu'exigeaient vos senlimens constans. 

Ceux qui m'ont abusé, ces perfides rebelles, 

Mais poui vos intérêts ces amis si fidèles , 

Explront les premiers de ténébreux complots. 

Vous pourrez par vos pleurs , vos soupirs, vos sanglots , 

Lenr payer le tribut de la reconnaissance. 

Us périront. 

ANTIGOKE. 

Barbare ! 

CBÉON. 

A toute ma vengeance 
L'un d'entre enx avant tous doit être abandonné. 
Vous vous troublez, madame; auriez-vous deviné? 
C'est... Hémon. 

A.HTIGONE. 

A vos yeux qui le rend si coupable ? 
cnéon» 
Vous , i ses intérêts qui vous rend favorable ? 
A ce traître )e sais quel ordre fut commis. 

ARTIGOHE. 

Et je le sais moi-même ; en a-t-il rien omis? 
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ACTE II, SCËNE II. 161 

Serait'Ce qu'il n'eftt point assez de barbarie ? 
Fallait-il que lui-même il m'arrachât la vie ? 
Ne snŒsait-il pas qu'il me mit en des mains 
Qui durent accomplir vos ordres inhumains ? 

cniËOH. 
£h quoi 1 s'il vous livra , pouvez-vons le défendre ? 
J'admire, je l'avoue , et j'ai peine k comprendre 
Cet elTort étonnant de ^nMisité. 
Certes, je voudrais croire à sa sincëritë. 
Vous ne me trompez pas. J'ai sur votre visage 
Lu de vos sentimens l'évident témoignage. 
Rentrez dans ces prisons ; je vous donne on moment. 
Malheur i vous cent fois si votre aveuglement 
Persiste i rejeter un si grand hyménée ! 
Il s'en faut de bien peu que mon ame indignée 
N'abandonne un dessein qui jusqu'en mon palais 
A ma fiire ennemie ouvrirait un accès. 
Non pas qu'un seul instant je redoute une haine 
Que par mille moyens je rendrai toujours vaine ; 
J'aurai des yeux sans cesse attachés à vos pas , 
Et mes gardes surtout ne vons quitteront pas. 
Hais je regretterais que celle qui m'offense 
Fftt an son de m» cour et bravit ma vengeance. 
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ifo ANTIGOWE. 

SCÈNE m. 

CRËON, CAKDES. 
CRÉOH. 

Holà .' gardes, enlreE , et que lois de mes yedx 
On retiemie Antigone k l'écart daw ces lieux. 
Qu'Hémon sait amené, soldats, et qu'on l'enchaîne. 
Je l'attends. De ces touis sa pris«n est prockaine ; 
Revenez i l'inslant. 

SCÈNE IV. 

CRÉON, senL 

Oui t je te punirai ; 
Son fol amour pour toi s'est assez déclaré. 
U s'oppose AUX desseins que j'û formés sur elle ; 
Mais tu m'en répondras, fils perfide et rebelle. 
Que dis-)e ? c'est d'un fils que je dois me venger ! 
C'est dans mon propre sang qu'il faudrait me plonger ! 
solitude afTreiHe ! 6 profonde tristesse, 
Oà sans un seul ami languirait ma vieillesse t 
Que deviendrait l'espoir dont je m'étais flatté 
De vivre et de régner dans ma postérité ? 
Trop malheureux Créon ! Eh qnoi ! ce vain délire 
Un instant dans ta vie a-t-il pu te séduire î 
Détourne tes legards lois de tes descendans ; 
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ACTE n, SCÈNE V. 

A te disâToner instruits par tes enfàns, 
Dans la snite d'aïeax dont ils liraient l'histoire, 
Us vondraient eflâcer ton nom et U mëmoin. 
Ce penser révoltant me remplit de fiireor. 
Dimas , viens m'écouter. 

SCÈNE V. 
CKËON, DIMAS. 



Qu'ordonnes^ans , scignenrf 

CBÉON. 

Dimas, c'est Tainement que j'ai tonné contie eUe; 
Ses disconrs m'ont fait Toir nne baine mortelle; 
Et m«me pour im traître, en un mot ponr mon Sh, 
Pour ce Sis qu'ont aimé mes plus grands ennemis, 
Qoi toujours traversa les desseins de son père, 
Elle n'a pu cacher un amour téméraire. 
Ah ! c'est trop endurer d'outrageantes lenteurs. 
Dimas , que mes soldab étouffent les clameurs 
Qu'en bTcur d'Antigone ou pourrait bira entendre,' 
Qu'on rassemble mon camp; qu'il soit prétisuijmndn 
Les soldats de Thésée épars sur nos conSns, 
Et que la Irèye endort et lim entre nos mains. 
Je hasarderai tout aranl de voir l'Attique 
n'ordonner hautement qu'un tombeau magniSque 
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i64 ANTIGONE. 

Atteste sur l'airain ma honte à l'uniTers , 
Et qn'Anligone vive orgueillniu et sans fers. 
Je prétends qne Thésée apprenne i me connaître ; 
Qu'il sache que Crëon ne le prend point pour maître ; 
Qu'il entend par lui seul présider au destin 
De la fille d'Œdipe et du peuple Thëbain. 
Oui , si par un hymen , appui du diadime , 
Je crois bon de soumettre i ma grandeur suprême 
Le sang trop vénéré d'Œdipe et de Laïus, 
Je saurai triompher de quelques Tains refus , 
Ou du moins Antîgone , à mes voeux opposée , 
Et fftt-ce même aux yeux de ce fameux Thésée , 
Verra dans mon courroux si je menace en vain. 
Mais on vient. C'est Hémon , c'est ce fils si hautain. 
DIMàS. 

Seigneur , je vais me rendre oi votre ordre m'appelle. 

cntoK. 
Demeure , et pi^ de moi lis dans ce cœuf rebelle. 
Une dernière fois je prétends l'éprouver. 
Dût cet audacieux m' offenser, me braver. 
Plus il s'emportera , plus j'ai droit qu'il abjure 
Des amours, i mes lois longue et cruelle injure; 
Plus même j'aperçois que j'en puis profiler. 
Qu'un fer me soit remis,- va, cours me l'apporter, 
Dimas, j'ai mon dessein. Soldats* qu'Hémon s'avance. 
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ACTE II, SCÈNE VI. i65 

SCÈNE Vï. 

CRÉON, HÉMON, DIHAS. 

C&iOH. 

Puisqae tn n'as point hi ma lerrib(e présence,. 

Me v«ici, fHs-ingrat, dont la léméritë 

Osait TenÎE braver mon regard irrité. 

Quoi ! lorsque tn voyais qu Antigone vivante 

Mettait dans tout son jonc ton audace ootrageanle 

A tromper , à trahir mes ordres souverains , 

Dans le creux des rochers , vers les climats lointains ^ 

Insolent ! aux déserts de raffrense Scythie 

Tn ne cherchais drac pas d'asile pour ta rie? 

Abandonner mes can^ ! paraître devant moi ! 

Qui te l'avait pennis f quel est ton but f pourquoi t' 

BiMOH. 

Et le sais-je ? Tremblant pour une infortunée. 
De nouveau par le sort sons vos coups entraînée ,. 
Aux dieux, k vous, atout j'ai voulu recourir, 
Jusqu'à vous con)nreT. . . Non, j'ai voulu moorir. 

O ciel! vit-on jamais une audace semblable? 
Qn'a-t'îl dit pour paraître à mes yeux moins coupable ? 
€herche-t-i1 le secours d'un sent déguisement ? 
Non, non, d'nne rebelle il est le tendre amant. 

(OHiipinli iii iinaii ■■ ptifurJ! Cri**. ) 
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iG6 ANTIGOME. 

Dis , qnand tu la sauvas ( car enfin Ion silence 
Sur cette trahison te laisse sans défense ) 
Qui t'aida ? 

nÉifOH. 
Nut mortel. 

cnio». 
Nul mortel, me dis-taf 
Tes fanteurs , qui sont-ils f 

■BtlÊOtl. 

Je TOUS ai rëponda ; 
Je n'en ai pas un seul. 

CKÉon. 

Je suis s&r do contraire. 

BÉHOH. 

Hë bien , si 'fn avais , je saurais vous les taire. 

caion. 
De ijiù fris-tn consul F 

HÉMOn. 

De moi-mime, seigneur. 
De ma pitié pour elle , et des cris de mon coeur. 

cniov. 
O fils dénaturé! toannent de ma TÎeiUesse , 
Je le sais, lu dis vrai. Cette vive tendresse, 
Ces alarmes, ces soins qui sont autant de droits 
Que je puis exigei, traître, et qne tu me diûs. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 16, 

AsMrrîueiit Ion cœur , l'occapent sans partage 
Four ceux que mon nom seul fait frissonner de rage. 
Fils né poor ma ruine , k mes profonds desseÏBS 
Combien j'ai désira le voir prêter les mains ! 
Fonr former Ion g^nie, el te servir de guide, 
Ceat fois je t'ai cherche. Tu me fiiyais, perfide! 
Forcé dans tous mes plans de me cacher de toi , 
Poor soutenir mon trâne! 6 hoote auprès de moi 
Je ne trouvais d'appui que dans quelques ministres. 

néHON. 
Moi je les abhorrais ces conseillers sinistres , 
Ces vib mortels, soigneux de vous circonvenir. 
Et que pour votre gloire il eût fallu punir. 

CftÉOR. 

Tu l'entends ; vois , Dimas , ce qu'on doit en attendre. 

HivON. 

Je ne me cache point , et Dimas peut m' entendre. 
Sans doute et dès long-tems , sans votre autorité , 
La haine des Thébains , les cris de l'équité, 
Mon trop juste courroux sur leurs têtes coupables 
Eussent fait retomber leurs Iraroes exécrables. 
Non, non, je ne cruns rien et je m'expliquerai. 
Je vous ai fui , seigneur ; certes , je l'aTofirai/ 
Ces coups d'élat fameux , mab bien peu légitimes r 
Et ces ur£ts de mwt et ces bistes victimes 
Ne m'ont point tait aimer les soins de la gruideur. 
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i68 ANTIGONE. 

Je croîs connaître ass«z les devoirs de mon cour. 
Heureux, si plus souvent j'avais pu vous complaire/ 
Sur tous les sentimens qu'un fils doit k son pire . 
J'étais j>é pour chérir, pour adorer vos droits! 
Mais quand vous m'en parlez pour la premiire fois , 
Vous semblez n'y chercher qu'un vain sujet de plainte. 
Oui , seigneur, trop jaloux de régner par la crainte , 
D'être un nultre obéi , vous ffttes constamment 
Des doux penchans du cŒur touché bien faiblement. 
Par d'injustes discours n'accusez point mon zèle. 
Ce même bras que Thèbe a vu , toujours fidèle, 
D'avides conquérans aflranchir ses étals , 
Veut, tout chargé de fers (j'en jure mes combats, 
J'en jure tout mon sang), servir votre personne. 
Mais, je dois m'en ouvrir, un droit à la couronne 
Que la force 'a fondé ne peut être sacré; 
Ainsi ne pensez pas que je le défendrai. 



Qne dis tu ? quoi ? ce trAne acquis par tant de peines , 
Qui m'Aie tout repos , qui me vaut tant de haines , 
Mais , que je me plaisais à conser\'er pour toi , 
Ingrat , et pour ta race , ah ! réponds , après moi 
Qu'en prétendrais-tu faire, indigne fib? 

BÉMOn. 

Le rendre 
An fils de Poljrnice , an malhevrenx llersandre ; 
n est i loi. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 169 

CRÉON. 

Jamais nas-tn connu mes coups ? 
Qn' espères-tu ? qu'es-tu pour braver mou courroux ? 
Sais-tn qu'à choque mot que ta bouche profère 
Quelque outrage cruel redouble ma colère ; 
Que de vains sentîmens, aux pères trop communs, 
J'ai droit de comprimer les restes importuns, 
El qu'un fameux exemple imposera silence 
Aux enfans criminels et remplis d'insolence ? 

BÉHOn. 

Ces feis injurieux, présage de mon sort, 

( ta _Mnal II pslfurd qM Dia» * nnii 1 Cri». ) 

Ce poignard, tout, seigneur, m'avertit de la mort; 
Je l'attends. 

caÉoN. 
J'ai voulu , pour prévenir ta perte , 
Te laisser une voie; elle est encore ouverte. 
Tu peux me désarmer, je puis tout oublier. 
Et de toi désormais ne plus me dëfier. 
Hais je vais t'ordonner une épreuve terrible. 
En vain tu frémiras ; ton orgueil inSexible 
Doit plier sous mes lois et ne peut m'ébranler. 
Ecoute , et par des cris ne viens pas me troubler. 
Dams ces profonds cachots Antigone respire. 

RÉMON. 

Si près de moi , grands dieux !... Tout mon cœur se déchire. 
Elle, dans ces cachots! 
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170 ANTIGONE. 

CRÉOH. 

Tais-toi, dis-)e, el m'entends. 
Pour el|e j'entreris ton amour àks loag-lemi. 
Je m'en offense. Il but que mon fils ucriGe 
Ce peïichant, cette chaîne où lui-même il se lie t 
Que ce fils m'appartienne et de nom et d'effet , 
Qu'il fasse son devoir et ce qu'il n'a pas (ait ; 
Et que pour acquérir des drmls i na clémence 
U sache rëpaier sa désobéissance. 
Oui , tu m'as bien compris ; vers les cienz élancés , 
Tes regards éperdus me le disent assez. 
Tel est , n'en doute pas , l'arrit que je prononce ; 
Va, cours libre de fers , el sans antre réponse , 

Armé de ce poignard fr^pe le coup mortel ; 
Qn'Anligoue & tes pieds tombant... Fils criminel! 
Quels yeux étincelans I qnel désespoir (âroucbe ! 
Quelle imprécation va sortir de la bouche T 

BÉHOII. 

Ab! ma iosle fureur... fondre, écrase-mm!... 
Aflirenx égarement ! Ce pûgnard... 

CKioH. 

Hé bien ! quoi ! 

BÉMOtl. 

Que la bonté des dieux me pardonne un blasphème! 
Je saisissais ce fer... Hais c'étiùt pour vous-même. 
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ACTE II, SCÈNE VI. i 

GRiON. 

Impie ! A moi , soldats ! frappez ce furieux... 

(ADiw, kniià»iiMUM. ) 

Arrêtez... Tii sondé ces cceurs audacieux, 
J'ai mesure l'amout qui tous deux les enchatnft, 
Et je m'en servirai !... Gardes, qu'on le rttnioe. 

( Lu pH» imatiiul HAua.) 

Toi , Dtmas , da moyen de leur faire la loi 
El d'intérits pressans viens parier avec moi. 



nN KJ SECOtn lOTS. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CRÉOM. DIHAS. 

DiMls , il est donc yrai , telle est ma destinée , 
Qu'à d'éterneb soncis ma vie est coodamnée. 
Je règne , mais tu sais qae de tems , que de soios , 
Que d'essais aa)onrd'hui demeurés sans témoins , 
Que d'or il m'a falln pour recouvrer mou trAne , 
Ce trdne où se plaça le père d'Antigone , 
Lorsque , vainqueur du Sphinx , il mérita le prix , 
Le sceptre qu'en pleurant , Dimas, je loi remis ! 
Tu sais par queb moyens Polynîce et son frère , 
El le fib d'Etéocle (i) et le moindre adversaire 
A qui les droits du sang accordaient avant moi 
Oe ceindre le bandeau de notre premier roi i 
Tour à tour descendus sur le sombre rivage , 
Laissèrent sous mes lois leur superbe héritage. 

(i) Ce fils d'Ettede ëtait Laodamu, priDce peu conna dt 
l'histoire. 
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ACTE m, SCÈNE I. 173 

Un seol respire encore , à mes coups échappé ; 
Thersandre est dans Argos à me perdre occupé. 

Ce rapport aujourd'hui m'annonce qu'il s'apprête 
A rassembler sur nous la plus sombre teiqiéte. 
Vingt peuples conjurés s'avançant contre moi 
Vont de Thèbes en lui reconnaître le roi. 
Dans ce pressant danger, pour combler mes alarmes. 
Rien ne peut m'assurer le succ^ de mes armes. 
De Phocide en Eubée un état mal soumis 
Ne m'offre pour sujets qu'un peuple d'ennemis , 
Prêts k m' assassiner plutôt qu'à me défendre. 
Plus je verse leur sang, plus il en faut répandre; 
El l'échaTaud dressé pour les conspirateurs. 
Pour un que je punis produit mille vengeurs. 
Sur un IrAne usurpé qu'un mortel est à plaindre 1 
Même au milieu des camps j'ai mes soldats à ciundre. 
Les uns , vrais défenseurs des champs de leurs aïeux, 
El non pas d'un pouvoir tyrannique i leurs yeux. 
Accusent de lenteur le retour de Thersandre ; 
Afiamé de mon or , assez bas pour se vendre , 
Le grand nombre k l'instant cesserait d'être k mot 
Si je ne lui payais et son sang et sa foi. 
Hémon seul me restait , dont la haute vaillance 
A dans pins d'un combat passé mon espérance. 
Les eipUiits de mon fils... Honfib! il ne l'est pins. 
Je ne sais quel honneur, quelles folles vertus 
En ont fait l'ennemi du trdne de ton pire. 
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174 ASTIGONE. 

Ciel! comme il m'mitngeaît , Dimas, ce t4a4nin ! 

A reflroî cependant je ne céierai pas. 

De toutes parts en butte à de pnîssaiu ^tats, 

Si je crains de braver leur foadre amoncelée, 

Il faut que ma prudence à la force supplée. 

Voilà pourquoi j'aspire à joindre à mes destins 

Ceux d'un sang malbenreux , mais cbéri des Tbébains. 

Je dois par cet hymen légitimer mon trAne. 

11 est vrai qu'indigné des mépris d'Antigone 

Je céderais sans doute à mon courroux vengeur 

Si )e n'espérais pas de l'horrible terreur 

Que le danger d'Hémon va jeter dans son ame , 

Qu'enfin j'asservirai cette orgueilleuse femme. 

Alors je trouve en elle un recours précieux, 

Le gage du traité le plus impérieux, 

Le plus dur, mais le seul qui désarme Thésée ! 

Aux amis de Thersandre Antigone opposée , 

Dans l'esprit des Tbébains rehaussant mon pouvoir, 

Hé les laissera plus incertains du devoir. 

La plupart de ces rois que Thersandre soulève, 

Fidèles au repos , déposeront le glaive , 

Trop heureux que du nom d'Œdipe et de Laïus , 

Elle serve elle-même à couvrir leurs refus. 

Tels sont mes plans , Dimas ; si , contre mon attente , 

Dans sa longue révolte elle reste constante , 

Dis-mtn, pour m'en venger, si tout est préparé. 

As-tu sondé le peuple ? es-tu bien assuré 

Qu'il ne tentera pas de s'ameuter pour elle , 
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Et le soldat surtout me sera-t-il fidèle ? 
D'nn avide regard a-t-îl bien tu le prix 
Qu'à sa soumission de nouveau j'ai promis? 
De la ligue des Grecs s'il laul braver l'orage, 
Peuses-to qne mes dons, qat l'amour du pillage 
A son cœur mercenaire ol&ent assez d'appas 
Pour qu'au sein du péril il ne me quitte pas. 

DIMAS. 

Partout , je dois le dire, Anligonc est aimée. 
C'est bien moins toutefois le peuple que l'année 
Qui, seignenr, me présente un aspect incertain. 
Mon qu'un soulèvement doive éclater soudain. 
A ses devoirs encore elle paraît fidMe ; 
Mais, vous le savez trop , Hémon vous est rebelle. 
Les soldats l'adoraient , et j 'ai vu bien des fins 
Qa'ils vantaient ses vertus autant que ses exploits. 
Si vous étiez, seigueur, un souverain vulgaire , 
Je pourrais ménager la tendresse d'un père. 
Ciéon connaît trop bien qu'un instant négligé 
i&i faveur du coupable a souvent tout changé. 
CKÉON. 

Dimas, je mis contant du sèle qui t'insfire. , 
Il suffit. Laisse-moi ; sors , et fais introduire 
A la fois Antigone et mon fils sous mes yeux. 

DIIIAS. 

Vos soldab ftférenns sont déji dans ces lieux. 
UsiAiKntHéinoB. 
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176 ANTIGONE. 

SCÈNE ÏI, 

CRÉON, seul. 

Qu'il entre. O Ironble eztr&De ! 
Mouvement inconnu qui m'oppose à moi-même. 
S'il rësiste, et qu'enfin je ne puisse obtenir... 
Dieui! un fils coûte donc tant de peine à punir! 
Ah ! régnons , ranimons ma fenneté terrible ; 
On ne se Ijùt pas craindre 1 moins d'être inflexible. 

SCÈNE III. 

CRÉON, ANTIGONE, HÉMON. 

■tilt qiBi ptnh Ja ttmt ta iiiu *■ t« pnBtHili vut *mh JlaifH^ pair 
•'talaadn i|aa lortqH^aa l*appal]« à haata aaiv . ) 

BÉMON. 

Ah 1 que vois-je ! Antigone 1 . . O douleur ! . . Dans quels lieux ! 
Je Tole dans ses bras. . . Quel vil obstacle , A dieux t 
O fers! indigne outrage ! O chaîne qui m'arrête ! 
Soldats , qui m'avez vn cent fois k votre tête i 
Voos ne la brises pas ? 

ANTIGOUE, ïpatt. 

Quel aspect plein d'horreur ! 
(■•■'-) 
Dienxl sonamoor ^cbte... Ilseperd... Ahlseignenr» 
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Que fâiles-Tous ? D'eGGroi je demenre glacét. 
Retenez ces transports , j'en serais offensée ; 
Seigneur, de votre part ils me sont inconnus. 

HÉHOR. 

Hë quoi ! toî-mCme anssi tu ne me connais plus ! 

CHÉon, t*Bii(H(, 
Epargnez-vous les soins d'une vaine contrainte ; 
Vous pouvez désormais déposer toute feinte. 
D vous sauva lui seul , il est rempli d'amour. 
Je le tiens de sa bonche ; et vous , à votre tour , 
Croyes qa'on vous pénitre. Oui, madame, à sa vue, 
Pour bien dissimuler , vous êtes trop émue. 

ÂKTIGOBB. 

Hémon est dans mon cœur! Hé bien! je l'avoûrai , 
Jusqu'au dernier soupir, oui , je l'y porterai. 
Mon choix est glorieux; c'est un héros que j'aime. 
Ne vous plaisez-vous pas à rappeler vous-mime 
Ce qui parle pour lui , tant d'ennemis dé^ts , 
De pays préservés, de vertus, de hauts faits? ' 
Voyez, voyez ses yeux enflammés de courage, 
Ses nobles sentimens empreints sur son visage. 
Soyez-en fier. Les dieux n'accordent pas à tous, 
En leur donnant an fils, un honneur aussi doux. 
Puisse le mien un jour... seigneur, si j'étais mire, 
HcBsembler à celui dont vous êtes le père ! 

cKion. 
De qnel &nit s<»t pour moi ces rares qualités, ' 
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17$ ANTIGONÇ. 

Ce cœar q/aji vous séduit et >f/te Tqf s nf nat» « 
Si ce qu'HéoiOJn possède en Teirta^, ^ çimiage. 
De mes e .iHi|eip ^ s iqé#e çst Vodienx.pwtage f 

Qne luÀ KpKochw-Voiu F HecfluuiAM en lui, 
Dès que tous le Tondre^, votn plus ferme appui. 
Découvrez-lui voire âme , et qa'nn front trop séyilie 
S'adoucisse à s* vue et lui montre son père !. 
Oà sont yos eiMicmi^ ? Qu'il parte ce guecrier. 
Ce fidèle hécos ; il va. les défier , 
Les coml^altie. Ah! CQpibien il gëmtl , il soiytiie 
De voir que de ses, bras fon. père se ^re ! 
Il ne cesse vers vous de les tendre , seigneur ; 
11 les tendra toujours , j'en atteste son cœur. 

C&ÉON. 

Ce q'élait fas à yoos , n^dune. ^ 4J|e m'appr«i|dce 
Les sei^nens d'un, fijs ^ fijdèl^ et si tea4re:. 
Il devait oif les taiie , on m^ W déi;(w,vcir. 
A d'auhiea q^'i^ ipoi spul ^'ïJqsi; s'ep^wvrir, 
Et, mad49i£i^&ui:tqutlorS|i|i^'il vous les co^fif , 
C'est nti^ tn^i«pn i^i dftit itxe- pnaie. 

Ah! sùgnevE-.- 

C'enesfrtrop. Gesse» de nins-dîsc-osn. 
Je sais vos sentimens , et malgré vos détours , 
TonsceiK qili'IMpvmFXHir qifli < AqligQne.at4*pnildie» 
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OaîjCODpfeflem dehau», oui,)ecn)bvMseirteiiAv, 
L'un pour Taitre kètens de fais que f ai pnuciàts, 
Elner CMtre aoi ks re^ocW et tes cris; 
implorer k Vam timt ce qù peut «k BHire ; 
Hnn fils, dams la trauports tum coopaiM à&m , 
Pent-'tee... j«ste ciel \ km vauer aa tr^s. 
Il le fait, il k&it, aht je it'eii doute pas. 
Ecoates le serment de GrÂ»« qu'on outrage. 
Je romprai votre accord , odieux assemblage 
Et de lessentîraens et d'obstination , 
Et de mépris d'an pfere et de r^llion. 
Je le romprai, vous dis-}», ici, dans l'instanl mène. 
Voici quel est mon ordie, ùuBuable , suprême : 
A la face des dieux promettez pour toujours 
D'airacber de vos cceurs de coupables amours , 
D'étouffer les regrets , les désirs , l'espérancie , 
Tout ce qui peut jamais leur redonner naissance. 
Voos vous le jurerez à tous deux sous mes yeux. 
Tons deux voUi pourquoi je vous mande en ces^nr. 
Certes, i rat arrA je vous verrai souscrire. 
Vous n'hétitcres pas, je puis vos» le pi^dire. 
Tu ne veux pas , Hémos , Mr« son meurtrier^ 
Hé bien i ne résister, c'est la sacrifier. 
J'ai trop su Réprouver pour taoser ï b w ' 
La sœur de Pbtynice, une femme euemie, 
Qui, prolongeant toujours h révolte nven mot, 
Tarrachetaît encore k ton p^, i ton rai. 
Et vous , du sort d'Hémon que cet instant décide. 
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i8o AHTiGONE. 

Prononcez si je dois me venger d'un perfide. 
Lorsque dans vos rebs Tons osez demenrer. 
C'est par le fol amour qu'il sait tous inspirer. 
Je m'en suis expliqué ; j'en veux le sacrifice. 
Madame , dioisissez comme il tant qu'il finisse ; 
Dites i ces soldats : ■ D'Hémon perces le sein ; > 
On plalAt consentez à m'ofliir votre main. 

BtHOH. 

Qn'ai-je entendu ? ta main ?. . Où suis-je?. . He trompé-je ? 

ARTIGOHE. 

Oui , ma main , cher Hémon. 

ntuoV. 

Quel hymen sacrilège ! 
Lui ! Créon y prétendrej! Il vient de m'ordonner, 
Dans ce lien même , ici , d'aller t'assassiner. 

AKTIGOHE. 

Et c'est lui cependant qui s'indigne et menace , 
Qui voit dans mes retards use coupable audace ; 
Qui prétend les punir, qui ne découvre pas 
Pourquoi je me refuse à passer dans ses bras ; 
Qui ne peut l'expliquer que par cette tendressfe 
Que pour toi dans mon cœur a surpris son adresse. 
Ah ! croit-il, le cruel, que je puisse oublier 
Les malheurs inonis qu'il m'a fait essuyer ? 
Hé quoi ! dans ma famille une discorde impie , 
Mes parens tour à tour arrachés i la vie ; 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



ACTE m, SCÈNE III. tSi 

Mes trop justes regrets pour des restes glacés , 
Par d'horribles cachots deux Cois récompensés -, 
Et là , sans alimens , mai , seule , abandonnée , 
A mourir sons tes coups par deux fois condamnée; 
En est-ce donc trop peu pour lui faire penser 
Qu'à lui tendre la main je pourrais balancer! 

(AtMta.) 

En le taisant périr, renversez-vous, barbare. 
L'obstacle immense , affreux , qui de vous me sépare f 
Que vous fait mon amour, et pourquoi l'étouffer ? 
C'est mon aversion dont il faut triompher, 

CRÉOI). 

Ici l'on obéit, et d'un œîl. téméraire 

On ne recherche pas ce qui doit me déplaire. 

Si jusqu'à répliquer je voulais m'abaisser, 

Je voDS demanderais si je poavaïs laisser 

An sein de mes états et dans .mon palais même . 

Une femme rebelle , exhalant le blasphème , 

Montrer impunément le mépris de mes lois î 

Lorsqu'à lui pardonner me prttant toutefois , 

Par le plus grand bienfait j'ai voulu la surprendre, 

A d'otttrageans discours s'il efil.lâllu m'attendre F 

Si je dois tolérer , tranquille et satisiail , 

L'égarement d'un fils qm me brave et me hait ; 

Si je n'ai pas le droit, madame , de lui dire : 

Montre-moi des remords , cours, vole, et qu'elle expire 

Celle qui t'a rendu mon coupable ennemi. 

Je poorrau ajouter que û iqéme à demi . 
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i8a AMT160NE. 

J'eusse TU qvdqM effort àt «en tbtiaaaMot, 
Penl-étre... qMÏ le sait?... j'arrèliM m vemguttx. 
Mais je ne tieadrai pas ce langage raapMt. 
Je ne doii qu'A la haîae na rcfîu insdlBBt , 
Diles-Tous î Que ce soit i l'amovr , k la haine , 
Qne m'importe , nudane î Un seul mol nu cnchaliie ^ 
Vous astreint i dompter l'un et l'aotre anssitAt ; 
te mot que taos sanz , f c le Tenx , il le faut . 

AHTIGOME. 

Non, je ne dompte pas la balne qui m'enflamme. 
D est tcms qu'elle éclate , il est tems que mon ame 
Se dévoile , et pour toi montn mes sentimens , 
Tyran , qui ne te plats qu'i chwcher les toumens 
Que je veux dans mon sein dérober k ta ym , 
Qn'l rendre incessamment ma douleur pins aiguE. 
Va, je te voue aux dieux vengeurs des attentats; 
Fais-moi monrir soudain , on , ne t'abuse pas , 
Chaque instant que tu perds et qui me reste encore 
Sera pour te prouver k quel point je t'abhorre. 
Ciel ! quel* déchiremens! quel al&enx désespoir! 
Quels ^lans dans mon cœur ! Tyran , tu penx le voir. 
Jouis, sois satisfait. Que ton œil me contemple! 
Viens, viens ; tends-moi la main, sortons, courons an tMB[4e i 
J'y vais faire un serment , de ne haïr qne toi. 
Entends mes cris perçans , regarde antovr de moi. 
Vois-tu tons ces Thébains me plaindre et te maudire ? 
En moi revit Laïus , Œdipe en moi respire. 
Leur souvenir anguste est mou ferme sontien. 
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Tremble t treiible ! Qt'es-hi F Ce trAdb ekt-i) te lifen F 
Je les loucfaerai tons, ils te seront lebËllës , 
Ceu ^( josfi'à ce jour, te patsissaîeiit fidUès. 
Onî , pont t'aitwer d'Cut, db ton fib -, de son hrta , 
Tu n'as [rins qu'un tctcowrs : âontie-A^i le tMpas , 
Et latsM (Usornuis tes haches, tes tortures. 
Si jt nenrs, ne crains p)M U pitié, les miùmbres , 
Jusque dans t& nnisott -, U feule de vengiettn 
Que tant que je respire extiteAt bel Hlalhëui^. 
Dans l'onbli de (a mort on laissera ma cendit -, 
On le haïra motus en cessant de A'enl«HJt'e. 
Hë bien! qU'attends-tu dotir? Oà sonlnls t«s bfttitreattk P 
Crains-tn de m'txaiicfet, de terminer me^ AiaUi? 

Ëition. 
Ah ! itG VéeoùXez pas ! Voits venger d'une tiêndnèt 
D'nn si faible ennemi , doit peu flatter votre ame ; 
Une telle victime est peu digne de vous ; 
Gardes-vous par sa mort de rabaisser vos coups. 
Hais voulez-vous savoir quel est le téméraire 
Sur qui seul doit tomber votre jnsie colère , 
Ce rebelle lërtiblé, «sflamihé de Tuteur, 
Qui TOUS voit, vous fititfcnd, et IrisSOnne d'hbrrËiii',. 
Qui , dans lé déstspoir dotil il ta'est plus le ttiatiré ^ 
Aspire k votre perte et vous perdra peut-élrê , 
Ce chef que le soldat ne voit qu'avec Iratlsport, 
Et qu'à cet ihstBtit m£nle il faut punir de mort î 
Il est devant vos yéui. C'est riiOi. Èrappei , Vous dis-jè ; 
Frappez, votte intérêt, Votre hymeb, tout l'exige. 
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iH ANTIGONE. 

Votre hymen ! De courroux je ne pois proférer 
Les imprécations qu'il vient me suggérer. 
Je ne connais plus rien , tous n'êtes plus mon pire i 
Enfoncez dans mon sein votre main sanguinaire , 
Et que, garant des nœuds d'un hymen si cmel. 
Mon corps tout palpitant vous devienne un autel I 
Jurez, non d'être époux, mais tyran implacable; 
C'est ainsi que Créon, par un coup mémorable, 
Du serment nuptial doit signaler le jour; 
Voilà comme il convient d'étouffer mon amour. 
Antigone, A dotUeur! pardonne... Je m'égare... 
Moi, je te laisserais dans les mains d'un barbare! 
Insensible i des cris que je n'entendrais pas, 
Je ne pourrais donc plus l'arracher i ses bras ! 
O transports impnissans! justes dieux que j'implore! 

( Allul Ja ttlt 1* iHi lu (tliiii , •■ nnaul t Crfca. ) 

Vous, soldats ; TOUS, mon père , oui , vous l'êtes encore ^ 
Si Tons daignes céder aux vœnx d'un malheureux , 
Mettez fin par ma mort i des tonnnens ailreux. 

cnion. 
Quels discours furieux ! quelle audace rebeUe! 
Dignité de mon rang, majesté paternelle, 
Je pourrais i ce point vous laisser mépriser ! 
Non; plus on m'a fait voir qu'on pouvait tout oser,. 
Plus j'ai dû mettre un frein à mon impatience , 
Plus je m'en dois enfin l'éclatante vengeance. 
vous, qui paraissez à l'envi disputer 
A qui saura le mieux m'outrager , m'irriter , 
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Je TaToae , il n'est rien , ni trépas , ni sa|^lice , 

Qne chacoB sans elfroi n'accepte et ne subisse 

S'il peut croire en mourant qne l'autre est préserré; 

Ce n'est pas le destin qui tous est réservé. 

En périssant tons deux , chacun pourra se dire : 

- Je m'impute sa mort ; si ce qne j'aime expire , 

> Il me le doit ; mes cris , mes transports , ma lîirear 

» L'entraînent avec moi sous le ^ive vengenr. ■ 

Insensé 1 qui détruis cette liante espérance 

Que ton pire conçut au jour dé ta naissance , 

Qui ne venx réclamer de ma paternité 

Que malédictions et qne sévérité , ' 

Hé bien ! à (es désirs il faudra satisfaire ; 

J'y consens. Le premier, ressens donc ma colère; 

Meurs, et sois assuré que sorti du combat 

Que j'éprouvais pour toi, qui te sauvait, ingrat , 

Je n'épargnerai plus ma constante ennemie, 

Et qne le même instant verra trancher s» vie. . 

AHTICOHB. 

Arrêtes! arrêtez I n'éloufTez pas les cris 
Qne votre propre sang élève pour un fils. 
Ciel! j'offensais les dieux par une erreur coupable, 
En croyant qne pour lui vous seriez implacable ; 
J'oubliais qu'il n'est pas au pouvoir d'un mortel 
De soustraire son cœur à t'amoar paternel. 
Au nom de cet amour qui reviendrait sans cesse 
Vous o&it de sa mort l'image Tcngeresse ; 
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Par l'e^oir qu'en aaissatit Hémon vous inspira ; 

Par l'affrenx abandon qui le rempiftcera 

Si d'un boorrean. . . L'hôrrear ne vent pas que j'achive . . . 

Loin , loin de votre 61s faites' tomber le glaive. 

Oui , mes tremblantes mains , que j'élèn vers vous , 

Demandent que ponr moi vous réserviez vos coaps. 

C'est moi dont les toulmens , dont la donlenr brftianle , 

Ont enflammé d'H^raon l'ame , hélas ! trop ardente. 

Ab ! n'accusez que moi de ses termes amers : 

Je les ai provoqués ; oai , c'est mOl qai le petds. 

A mes cris, de Ini-méme il n'a pins été mritre. 

Justes dieux ! qn'ai-je fait f A la pitié peat-4tre 

Créon envers son fils allait s'abandonner ! 

Hé quoi ! puisqu'il est père , il saura pardonner. 

Non , non , vaine espérance ! donlenr I A supplice ! 

L'botreiit qui me puursnit voulait que j'entrevisse 

Qu'aux seulimens du ctsur , qu'à l'amour de ce fils 

Le terrible Créon attacbait quelque prix , 

Pour qu'un aOreux regret soulevât dans mes veines 

Le plus cruel tourment oil parvinssent mes peines ; 

Pour que je reprochasse à mes propres discours 

D'avoir au^nli jusqu'au dernier recours 

Qu'Hémon pouvait trouver dans le cœur de son pire. 

J'élfeve contre lui le pcùds d'une colire 

Qui jamais pour punir n'a connu que la mort. 

Déchirante pensée ! 6 déplorable sort ! 

La force m'abandonne , à mes maux je succombe. 

trépas! viens enfin me plonger dans la tombe. 
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Viens ; Ctéon pour son fils ne veut pas s' attendrir ; 
Je t'implore loi seid, jfe n'ai plus qn'à manrir. 
CfctbM. 

Oui , madame ; et d'abord il fant qn'Hémon périsse. 
Voas pouviez d'nn seul mot prévenir son snppKce... 
Hais non, vons aimez mieux prononcer son arrêt... 
VoDS persistez , madame ?. . . finfin , c'en est donc fait î 

Gardes , que de la mort le ministre paraisse. 

(UiHldat EraJfuihuliapiratiduirntncniiniJiilhain.) 
AStlGOHE. 

Que vois-je?. . . crime aflreaxl A dieux! tout medélaisse! 
Ne frappez pas!... je vais... comble des horreurs! 
Que vonlez-Tons, barbare^ Ah! ma main !.. .Je me meurs ! 

HÉMON. 

Je te snis , je te suis , femme tendre et chérie '. 

C & ÉO t( , 111.» xt. b. -Mi'.. 

Qu'on l'emporte à l'instant; qu'on la rende à la vie. 

Je veux qu'elle s'explique une dernière fois. 

Mais vers moi qui s'avance ? Est-ce vous que je vois , 

Eurydème ? 
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SCÈNE IV. 

CRÉON, HÉHON. EURYDÊME, gaides, 

ED&YDiHE. 

Oui, seîgnenr. 

CRioH. 

Qu'aveE-vous i me dire f 

EUKYSÈME. 

Ordonnez, avant tout, que chacon se retire , 
Seigneur. 

Eloignex-vous , et que dans sa prison 
Une garde nombreuse aille conduire Hémon. 

SCÈNE V. 

CRÉON, EURTDÈME. 

EVRTDÈHE. 

Dans les vastes forêts dont est bordé l'Euripe . 
On a trouvé les lieux où la fille d'Œdipe, 
A nos regards cachée , évitait le trépas. 
I^urs recherches enfin ont conduit vos soldats 
Dans l'asile où deux ans elle fut retirée, 
Chaumière la plus humble et la plus ignorée. 
De ceux qui l'habitaient on courait se saisir ; 
Mais on a su d'abord que, cherchant â noys fuir. 
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lis s'étaient dirigés vers le prochain rivage. 
iBientAt près de ce port on a joint snr la plage 
Denx femmes qui tenaient un enfant dans leurs bras. 
Au loin , vers un esquif elles portaient leors pas : 
II semblait les attendre , et voas pourrez k peine 
Vous figurer, seigneur, que l'une était Alcène. 

ce£or. 
Juste ciel ! 

On les garde, et j'ai cm cependant 
Devoir vous avertir sans perdre un seul instant. 

cn£oK. 
Quelle audace, Pyncfaa!... Ma surprise est extrême. 
Un enfant! 

Allaité par Aniigone mime , 
llfa-t-on dit. 

cutav. 
Aht je cours pour les interroger. 
Est-ce encor de mon sang que je dois me venger? 



FIN nu TUHSiiMS ICTS. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTIGONE, seule. 

Oo snis-je? Ciel! où vais-jef où s'égarent mes pas F 

Qnet souvenir afiiroiii , aux portes du trépas, 

De mes regards éteints a cliassé le nuage 

Qui du malheur d'Hémon me dérobait l'image? 

Hémon, tendre héros., ipitl réieil pleia d'effiroi! 

J'ai promené partout mes yeux autour de moi; 

C'était toi que cherchait Anligone éperdue I 

De faroucbes soldaU obA seuU Eca|ipé loa Toe ; 

Us u'miI laissée,, «t moi* je les appelle en vain! 

Us ne répondent pas, j'ignore ton destin! 

Tout se tait ; je n'entends au loin , dans les ténèbres. 

Que l'écho prolongé de mes accens funèbres... 

Que me fait entrevoir cette sombre lueurP... 

C'est du sang ! . . . C^est îcî. . . Ciel ! j'ai frémi d'horreur! 

trop généreux prince , as-tu rejoint mon père ? 

Mânes sacrés d' Œdipe , ombre que je révère, 
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ACTE IV, SCÈNE II. iji 

Recevez votre fils d'un, reglord attendri! 
Jeune , mus vertneiu , de vous il fvX chéri ; 
Comme tous des foriaits malhenieose Tictjme , 
n meurt!... Ah! se peut-il? O désespoir! A crime! ^ 
O quels tourmens affreux dans mon csur révolté ! 
Vous qui Tojez l'excès de mon anxiété , 
Dans ce profond abtme oà je suis engloutie , 
Dieux, si je l'ai perdu , terminez donc ma vie ! 
Ah! ne m'exaucez pas : un bien trop précieux, 
Doux objet de mes soins, condamne de tels vceux. 
Hélas! si pour les cœnrs il est d'heureuses chaînes, 
Qui peut les vsir briatr et supporter sea peiae» ? 
Hais <|Mi vieal?' q«e) aspect^ qae VMS-ja ? C'est Créftal 

SCÈNE IL 

ANTIQONE, C&ÉON. 

intigoue. 
Quoi , vow' nputtîBseE »u seip de ma prison P 
Quel O0flp èe foudre encor va frapper snr ma tttef 
A descendre au tombeau faubiU. que je m'apprfite? 
Faut-il y suivre Q^on !* 4e ne yeux que U mort , 
J'y cours s'il ne, Vl plus ; appcenez-moî son sort. 
Me rcfuerezrvflus, c«t;^ gi;iU:e' d^roUte ? 
Pris du momiut &tal, c'est v» seuls prince ! 
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igi ANTIGONE. 

CBÉOR. 

Le perfide ! à quel point m'a-l-il manqué de foi! 
Quelle audace ontrageante k se jouer de moi ! 

ANTIGOnB. 

Ab! l'auriez-Tons puniP Je trettible d'ëponvanle. 
Ces discours échappés i sa fougue imprudente , 
Pardonnables, hélas! quoique peu mesurés, 
C'est dans le désespoir qu'il les a proférés. 
Croyeï à son respect ; oui , je puis en répondre. 

caton. 
Son re^tecl ! juste ciel ! Je saurai vous confondre ! 
Son respect I de courroox je me sens transporté. 
Pensez-vous abuser de ma crédulité ? 
Me croyez-TOns aveugle , ou seriez- vous capable 
D'oser, même à l'aspect d'un juge redoutable. 
Vous permettre l'insulte et la dérision? 
Quels mois prononcez-vous pour me parier d'Hémon! 
D a comblé l'outrage. Entre vous et son père 
Il a placé , madame, nne telle barrière, 
Que je ne pouvait plus prétendre k votre main, 
A moins de lui plonger le poignard dans le sein. 

ANTlGOnS. 

Père dénaturé, si d'une maïn sanglante, 
Meurtrière d'un fils, encor toute fumante , 
Vous vouliez des cachots m'entratner aux anteh. 
J'y viendrais à genoux prier les immortels 
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ACTE IV, SCÈNE IL igî 

D'inventer aux enfers quelque nouveau supplice 
pour celui dont la vie accusa lenr jnitice , 
Et mourant i vos pieds, snccombant sous l'horreor. 
Mais toDJoDTs attachée anx liens de mon cœur, 
A des mÂnes plaintifs promettre ma tendresse! 

CRÉOK. 

Je connab voa liens j les détours , ni l'adresse , 
Mi les bois ne ponrront les cacher désormais. 
U est nn nœud qn'nn fils ne doit former jamais 
Sans le consentement, sans l'ordre de son pire... 

ARTIGORE. 

Ciel! 

c-Kion. 
Oni, madame, un ncBud digne de ma colère. 
Le plus cruel mépris que je poisse essuyer , 
Le crime qu'aujourd'hui vous ne pouvez nier. 

(UkH da ttti tk Ut hU>i> doin» H innnr lui r«f<HBal.> 

Qu'avec ce jeune enfant cette femme s'avance. 

Soldats. Vous frémisses, vous gardez le sUence; 
Vous £tes sous mes yeux ; le plus horrible eSroî , 
Le frisson de la mort vous glace devant moi ! 
Ainsi , vous Tavones , votre nouvelle. oETense 
Est enfin découverte et demande Tendance. 



AIITIGOnK. 



Je succombe I... O grands dieux! 
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194 ANTIGONE. 

caéoB. 

J'ai tant sa, font appris. 

AHTIGODE. 

Ab! soutiens-moi, Cléone. 

csioN. 

Oui , c'est là votre 61s, 
Et cette femme en vain est fidile à se taire. 
Le Toili ; dans ses traits on reconnaît son père. 

AKTIGOHB. 

Viens dans mes bras, mon fils; nens, cber et dons enfant, 
Que je le presse , hélas ! sur mon cœur palpitant ! 
Toi qu'ont porté mes flancs, loi ma seule espérance, 
Toi que dans les transports de ma reconnaissance , 
Quand tu reçus le jour j'élevai vers les cieuz 
Comme un gage sans prix de la bonté des dieux , 
Naguère à mon amour ta présence si chère 
Déchire en ce moment la malheureuse mère! 
Quand je te contemplais , j'étais fière d'un Gli ; 
Est-ce nn tel sort pour toi que je m'étais promise 
tendre , A triste objet de mortelles alames ! 
Que je t'embnsse encw, que je couvre de larmes 
Le doux fruit de mon sein ponr la dernière fois ! 
Oui, ce sont mes adieux, mon fils , que ta re$oîst 
Quels adieux l A la mort je vais être menée ! 
jeune et iaible enfant, quelle est ta destinée! 
Puissent les pleurs , ton âge , hélas ! et ton malheur 
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ACTE IV, SCÈNE II. igS 

D'un iDoriel redonlable aëoncii U riguent! 
Dans quels tien , sous quel bras va te bisser ta mire ! 

cniom. 
Ouï , tremblez en effet, je lui dois ma colëre! 

AMTICONB. 

Quoi ! vous le menacez f Quel est donc son forfait ? 
De quoi l'accusez-vons? Qu'a-t-il dit? qu'a-t-il feitf 
S'est-il jamais permit le reproche ou t'offense? 
Que troaver dans son cœur hors la simple innocence ? 
Je ne le quitte plus ; ce n'est que le trëpas 
Qui , pour vous le livrer, fera fiéchîr mes bras. 
Oni , je veux que mon sein soît son dernier asile ; 
D'inûmes meurtriers , oui , la troupe servtle 
An de^-ant des poignards partout me Yrouvera ; 
En tombant sur mon fils mon corps le couvrira. 
Ab ! si les pleurs sacr^ , les sanglots d'une mire 
Touchaient pour mon enfant leur rage sanguinaire, 
S'ils l'épargnaient aux cris de ma mourante voix , 
S'il me devait la vie une seconde fois , 
O combien le trépas me serait moins horrible ! 
A ta mère ii\i tu te montres sensible ; 
Tu me souris , mon fils ; tu rae perces le cœnr. 
Ta ne sais pas encor ton danger, ton malhenr. 
Tu reconnais mes soins par nn regard si tendre ; 
Et moi, trop cher enfant, je ne puis te défendre! 
O Créon ! A Créon 1 quand vous avez nn fils , 
A ce nom , tons vos sens ne sont pas attendris ? 
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196 ANTIGOME. 

Quoi ! je ne puis savoir si , cesunt d'être père , 

Vous n'aves pas frappe cette tCte « chère ? 

Madante , il vit encore. 

AMTIGORB. 

n n'est pas imnud^ î 
Je renais. Ah 1 seigneur , Totre canr a parlé. 
Oni , oui , l'émotion dans vos regard* est peinte. 
LÏTrez-voos-y , goûtes la pitié douce et sainte 
Qni des infortunés partage les malheurs. 
Et quels sont ceux encor que défendent mes plenrs f 
D'Œdipe et de Laïus c'est la Slle tremblante. 
C'est moi, c'est Antigone i vos pieds expirante, 
Qni, pour vous-mSme, hélas! vent retenir vos coups, 
Qni ne ron^ia point d'embrasser vos genovx. 
Je suis mère , et ce fils , cher objet de mes peines , 
Est i vous, est le sang qui coula dans vos veines. 
Oni , oui, je vous l'avone, oni, ce titre à vos jeta 
Va rendre désormais cet enfant précieux. 
Ce n'est point pour mes jours, seignenr, que je supplie; 
Non qn'il ne me (ût doux de prolonger ma vie , 
Si près d'un fils encor je devais la couler. 
que je serais loin de jamais rappeler 
Devant ce tendre enfant nos discordes passées , 
Et des.kaines déjà dans mon cœur efiâcées! 
Je ne garderais pins que le seul sonvenir 
De Créon ofIei)sé s'wrétant pour punit. 
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ACTE IV, SCÈNE 11. 197 

Uon fils pour «m aîenl apprendrait de sa mère 
Les soins, l'attacheBent que j'avais pour mon père. 
Biais i tant de bonfacm- je ne prétendrai pas , 
Et vous me voyez prête h subir le trépas. 
Je ferai , s'il le faut , on plus grand sacrifice. 
Si voDs craignez qu'on jour, apprenant mon snppUce, 
U ne soit envers vous moins tendre et moins soumis,. 
Qn'il ignon À jamais, seigneur, qu'il est mon fils. 
De ce dernier efTort tout mon cceur se dédûre. 
Hais , ordonnez 1 à tout vous me vecrei souscrite ! 
Je ferai tout ponr Inî ! j'exigerai qu'Hëmon 
Loi dise mon amour, mais lui taise mon nom. 



Madame , levez-vous ; je ne veux point vous taire 
Que je sens dans mon cœut les faiblesses d'un père , 
Et qn'Hémoa en ce jour lenr a dû les lenteurs 
Qu'a mises le monarque à punir ses fureurs. 
Irrité vivement d'une sensible offense , 
Je ne suis pas venu pour en tirer vengeance. 
A force de bontés je vais vous étonner : 
Au tiop cot^iable Hémon je veux tout pardonner. 
Père de votre fils , je vous reçois pour fille. 
Rehausses la splendeur d'une illustre famille. 
Tantdt vous me verrez aux portes du palais , 
A hante voix ponr vous confirmer mes bienfaits ; 
Appelant à grands fiots mes sujets de l'Aulide , 
Les trompettes du temple où Jupiter préside 
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ig8 ANTIGONE. 

Pabltront devant eni que je nomme aDJonrd'bni 

Pour successeurs Hémon et son fils après lui. 

Je ferai déployer ma pompe solennelle. 

Après avoir jaré de me rester faUle , 

De défendre mon sceptre, Hémon prendra son fils. 

Et , marchant pris de vous vers ce peuple sorpris , 

Aux avides regards il l'offrini lui-mCme. 

Assuré d'hériter de mon pouvoir suprême, 

Se disant désormais que non trdne est le sien, 

Madame, il en sera le plus Cerme soutien. 



De ce sonpir faut-il que je présage 
Et de nouveaux retards et le dernier outrage ? 
Vous refuseries-vous , madame, à mes bienfaits? 
Ou croiricz'Yous qu^Hémon pftt balancer jamais 
A m'engager son bras , lorsque sur son Iront même 
11 doit faire après moi briller mon diadème ? 
Il ne veut, disiez-vous , que marcher k ma voix 
Contre mes ennemis Iremblans à ses exploits ; 
C^est en lui que je trouve un appni nécessaire. 
Tels étaient vos discours, rf'étiez-vous pas sincère ? 
Madame, expliquez -vous. Parlez. 



àwtigoke. 



De quelle aideor 
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ACTE (V, SCÈNE II. igy 

Votre fils de vos jours serait le dëiienseiir ! 
Ah! si... 

Ce pen de mots est facile k comprendre. 
H^mon n'est plos mon fils , mais l'ami de Thersandre. 

ANTIOONE. 

Ah! laisseE'VÔm servir sans sonpçtmBer sa foi... 
Qae vois-je ? de nouveau vous me gbcez d'efFroi ! 
Ciel I quel froat menaçant et quel re^rd sérère ! 
Songes que de mon fils vous voulez être pire. 

cuiov. 
Non , non , le fils d'H^mon ne sera pas le mien. 
Je légitimerais un coupable lien, 
. Sans qu'un ingrat, pour prix d'une telle clémence, 
Me permit de compter sur son obéissance f 
la adoptant son fils , je veni flatter mon cœur 
Sur ma postérité d'étendre ma grandeur. 
Je cherche avec ma race à pouvoir me confondre -, 
Et le traître , Ji mes yenx refusant de répondre , 
( Car enfin je ne dois ni ne puis m'avengler, 
Vous-même ne saviez me le dissimuler ) 
Le traître attend nu mort pont briser ma cooranne. 
Je ne menace plus , madame , mais j 'ordonne 
Avec la fermeté tfù força les faimains 
Tant de f<Ms à plier an gré de mes deateins ; 
Il fait qn'Hémon se lie , et qu'us hras tntélaire , 
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200 ATtTIGONE. 

Pour mon trdoe aprts moi d^omuis n^ceuaire r 

An sceptre que je tiens soit acquis pour tonjours. 

S'il résistait, madame, il faut que vos discours 

An nom de votre fils et de votre tendresse , 

A l'aspect du danger qui tous les trois vous presse ^ 

Paissent le ramener à ce que je prescris, 

Ou ie n'entendrai plus vos sanglots ni vos cris, 

Ni cenx qucpousserait la nature plaintive. 

Je dirai : « Ma justice est déjà trop tardive ; » 

Et ce mot suffira pour perdre sans retour 

Vous , Hémou et le finit d'un odieux amour. 

Quel bruit sourd et confus soudain se fait entendre? 
Ciel ! des conspirateurs viennent-ils me surprendre ? 
Gardes , accourez tous aupris de votre roi. 
Que) étranger f soldats , ose avancer vers moi ? 

SCÈNE III. 

CRÉON, ANTIGONE. PIRITHOÛS, Gaudes. 

riaiTBoDs. 
Seigneur, je viens au nom d'un prince magnanime , 
Et qui de plus d'un peuple a subjugué l'estime ; 
Fidile compagnon de ses faits glorieux. 
Je sub Pirithoiis , Thésée est dans ces lieux, 
n a vn par les vents sa flotte dispersée. 
Quand , d'nn nooveau dessein occupant sa pensée , 
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ACTE IV, SCÈNE 111. 2< 

Il allait aborder aux rives de Calcis (i) ; 
Son Taisseaa rejeté vers les rochers d'Aulis, 
N'a liomi que ce port pour loi servir d'asile. 
Seigneur, je croirais prendre na soin trop inutile 
Si je vous rappelais que l'hospitalité 
De tout tems , en tout lieu , fut un droit respecté ; 
Que les lois de l'honneur et que la foi pnhliqne, 
Lorsqu'une trêve existe entre Thèbe et l'Attique , 
Autorisent Thésée à l'attendre de vous. 
U est un antre bien dont son cœur est jaloux ; 
Ce héros des pays qu'honore sa présence 
Veut n'emporter qu'amour et qne reconnaissance. 
A peine sur ces bords nons sommes descendus , 
Que de tous les cAtés mille bruits répandus 
Nous disent qu'Antigone en des bols retrouvée 
A de nouveaux dangers est encor réservée. 
Thésée apprend aussi que son ambassadeur, 
En demandaut la fin d'une injuste rigueur, 
A fait ce que Ini-méme il eût désiré faire. 
U aj^roiive ce 7.ii\e ; il y joint sa priire , 
El ses faits éciatans , prompts à parler pour lui , 
Ne sont pas jusqu'à vons parvenus d'aujourd'hui. 
n Ini re&te, seigneur, une troupe intrépide 
Qui souvent sur les pas de sa valeur rapide 
Partagea ses travaux , ses périls , ses exploits , 
Qui l'admire , l'adore , et peut tout k sa voix. 

<■} Cahâs, port de file d'Eubtfe vis-i-vis de l'&nlide. 
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loa ANTIGONE. 

CRÉON. 

Etranger téméraire , échappé dn naofrage , 
Qdoî ! voiu vous permettes cet orgueilleox langage ? 
Voas prétendez régler mes ordres souverains ! 
Comment paraissez-vous en des lieux souterrains 
Dont l'entrée à vos pas doit être refusée ? 
Qui donc a pu l'cavrir ? 

piniTHoUs. 

Le respect pour Thésée. 
La foule l'a conduit jusqu'à cette prison. 
•> Ami, j'attends ici, cours et parle à Créon, • 
M'a-t-il dit. Vos soldats m'ont ouvert le passage ; 
Et TOUS savez, seigneur, l'objet de ce message. 

CRion. 

De tout ce que j'entends, ah! courons m'infoimer. 

(AAititm.) 

Ces discours arrogans viennent me confirmer , 
Madame , à quel degré je dois être inflexible. 
Plus on menacera, plus je serai terrible. 
Songez quel nouveau gage oflert à mon courroux 
He répond désormais el d'Hémon et de vous. 
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ACTE IV, SCÈME V. 3o3 

SCÈNE IV. 

ANTIGONE, CLÉONE. 

ANTIGONE. 

Ah ! mon fils est perdu. Dans la foule, CUone, 
Jette-loi. Joins Thésée , et dis-lui qu'Antigone 
Lui remet son enfant, qu'il le défende. 

( afotu lorl « liual r»l»t ibu Hi br». ) 

SCÈNE V. 

ANTIGONE, seule. 

O cienx! 
Je regarde, et ne puis la suivre au moins des yeux! 
Crëon n'a point donné Tordre' qu'on la retienne. 
Jusqu'à ce grand Thésée , 4 dienx ! qu'elle parvienne ; 
C'est mon dernier espoir ; ah ! conduisez ses pas. 
Veillée tous sur non fils, qu'il échappe au trépas; 
Que , sauvé dans les mains du vaillant roi d'AthÈne , 
Il cesse d'exposer à sa perte certaine 
Un pire qui du crime a conçu trop d'horreur 
Pour jurer d'être un jour lui-même usurpateur ; 
Et tombe sur moi seule une affreuse colère ! 
Que le tyran... Quels cris! Cette tour solitaire 
En a retenti loèmt , et d'instrumens guerriers, 
Da be^rtement confus d'armes, de boucliers , 
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io4 ANTIGONE. 

Au loin, de tontes parts le bruit se fait entendre. 

Mon enfant!.. Jnstes dienx, daignez donc le défendreT 

Que peut faire Thésée entouré d'ennemis ? 

Les bras , les coups , les traits se croisent sur mon fils , 

Se dirigent sor lui... Tons mes membres frissonnent. 

Le tumulte redouble, et ces murs m'environnent t 

Je ne puis les francbir, voir cet enfant si cher, 

Le prendre dans mes bras , eu écarter le ter ! 

Je crois voir des soldab tout couYerb de lenis armes ; 

Us s'afancent. 

SCÈNE VL 

AmTGONE , EtJRTDJÈME , gudxs dz u piisom 

ET SOLDATS. 
AKTICONE 

O VOUS qui voyes mes alarmes, 
Prenez quelque pitié du plus mortel effiwi ! 
Que devient mon enlantP Hélas ! répndez-moi. 

BDRYOiUE {uiE.UiUi|.il.ninii.) 

Soldats, h mon exemple, observez le silence. 

ASTlGOnS. 

Tu n'as donc pas de fils , cruel i" 

EUHYoiME. 

Votre présence , 
Madame , à ces soldats n'apprend pas leur devoir. 
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ACTE IV, SCÈNE Vil. aoS 

autigore. 
Ton ame sans pitié ne pent donc s'émouvoir ! 
Vil mortel , inhumain cent fois plus que ton maître ; 
I^e crains plus qu'à tes yeux je venille reparaître. 
Je vais dans mes cacbots, et je cours m' épargner 
Ton aspect dont mon coeur ne peut que s'indigner. 

(Ella nain diu Vatitittt di I* pritM. } 

SCÈNE VII. 

EURTBÈME. 

Vous, «nx portes da port, gardes, allez vous rendre. 
Et vous , par ces détours , hltez-TOus de descendre 
Vers l'issue oft ron joint le chemin des forêts. 
Montiez-Tons , de Créon défenseurs et sujets, 
Soumis au nouveau chef que ce prince vous donne. 
AJlez ; moi je revole auprès de sa personne. 



rm ov QUATsiàuE actk. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PYRRHA, seule. 

Je teia k chaqne pas redoubler nu terreur ; 
Je chancelle; la mort est déjà dans moi cœnr! 
O ciel ! c'est itac ici le lien du sacrifice ! 
Là, sous mes yenz, il bat qn'Antigone puriste. 
On qu'un fils, qa'un époux... Antigone n'est pins ; 
C'en est fait!.. Pour sesjours tous mesTŒuxsontperdns. 
Ab I du moins à jamais je te suis réunie. 
Moi-m£me aussi je meurs , A vertueuse amie ! 
Gardons un tel secret. Dienx ! ne lui disons pas 
Qu'en mourant elle-même ordonne mon trépas. 
Je la déchirerais i son heure dernière 
Par les terribles mots qu'a prononcés mon pire : 
" Vous qui saviez ces nœuds, ces perfides amours, 
" Vous qni de votre Alcène employiez le secours , 
- Pour aller dérober leur fruit à ma vengeance , 
» Fuyez, fille sans Toi, fuyez de ma présence ; 
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ACTE V, SCÈNE II. 107 

» Qa'AoHgone obéisse , oa partagez son sort ! - 
Qnél coarronx ! qoels regards ! Ces paroles de mort 
ReteBtissent encor dans mon ame éperdne. 
Ah ! Toyons le trépas sans en être abattue ! 
Ponr Héoton, pour son fils, périssons sans terreur. 
Perçons de ces cachots la ténébreuse horreur. 
Avançons... Antigonel hélas I Pyrrha t'appelle. 
Antigone ! A malheur ! viens mourir anpris d'elle. 

SCÈNE II. 

ANTIGONE, PYRRHA. 

iSTIGONE. 

Quels accens douloureux sont venus jusqu'à moi ? 
Mon fik ! & dieux ! mon Gis I .. Ah ! Pyrrha, c'est donc toi ! 
Mon fils vit-il P 

II vit. 

ANTiaoHE. 

Bonheur inexprimable ! 

PTBKBA. 

n a pour défenseur nn héros iadon^table. 
Bien pins , Hémon est libre. 

AHTiaOKE. 

O dieux! pois-je jamais 
Vous louer dignement pour de si graids bien&its ! 
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2o8 ANTIGONE. 

PYHRHA. 

Infortuné! en fûa ton canr s'ouvre à la joie ; 
Connais ponr qnel dessein mon pire ici m'oRToie.' 
n m'avait ordonne de paraître i ses yeux. 
J'amvais i l'instant qu'il sortait de ces lieux. 
Tout à coup s'en ëchappe une femme éperdue. 
Soit qu'elle eAt joint la foule avant d'être aperçue, 
Soit que le fils d'Hémon qu'elle avait dans tes bras 
Fût un gage sacré respecté des soldats , 
Elle court k Thésée : - Ah ! sauvez , lui dit-elle , 
» Un enfant menacé par une main cruelle, 
i> Pour son fils , Antigone attend tont d'un héros. ■ 
Ce prince avec bonté le reçoit à ces mots , 
Aux yeux de tout le peuple il l'élève , il s'éctie : 

> Tous soyez-en témoins, on je perdrai la vie, 

> Ou , je le jure aux dienx, il ne périra pas. » 
Non pire en ce moment s'entourait de soldats 
Qu'en fonle aupiis de lui conduisait Euiydime. 
U leur parle , il les presse , ïl s'élance lui-mËme ; 
Il écarte les dards des guerriers étrangers : 

* Prenez sur moi l'exen^le , af&ontez les dangers , 

* Arrachez cet enfant k ce roi téméraire , » 
Criait-il. Je ne puis te peindre sa colère. 

On s'est mêlé; d'efiiroi tout mon sang s'est glacé. 
Je a'ai rien vu, rien sn de ce qui s'est passé ; 
Seulement à ces cris élancés jusqu'aux nues : 

* Le voici , le voici , ses chaînes sont rompues ; 
•• C'est lui ; Pirithofis a forcé sa prison , ■ 
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Je reyieiu à U vie , et j'aperçois Hémon 
Accourir aux soldats du g^nëreox Thésëe, 
Enflammer de nonvean leur vigneur épaisëe ; 
Le m d'Athène et lui , sur des monceaux de mortSi 
Diriger vers ces tours d'intrépides efforts, 
Peut-être sur le nombre emporter le passage, 
Si mon pire , soudain enclialuant leur courage , 
Par ces mots pleins d'horreur ne les eftt arrêtes : 
• Fils perfide , et Thésée , et vous tons , écoulez : 
■ Antigone pérît « l'on de vous avance. >• 
Puis se tournant vers moi (quelle afireuse sentence!) 
Il me dit ( je frissonne en te le répétut ) : 
- Allez , que de Thésée elle exige à l'instant 
> Qnesonfilsetqu'Hémonme soient livrés sur l'heure, 
K Ou ( femme infortonée , A crime l ) qu'elle menre. ■» 

ARTIOOSS. 

Je vais mourir. 

^TAKHA. 

Hélas! 

AHTIGOSB. 

Ds périssaient tons deux. 
Je les sauve. A ce prà la moit eomble mes vaux. 

pvaaBA. 
J'avaif prévu ton choix. 

ahtiooAb. 

Tu pleures , chère amie ! 
Tu veux donc me forcer de regretter la vie ? 
14 
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Sio ANTIGOIVE. 

Qu'il est doux it ko^ ib c«ir tel qu le titft! 
Pjnha , qn'it «st Toel dt vmfn a tel Ikat 
Le ciel m'awt pcnnis, dani me* peiiN» aiiib«B, 
De TOT c^cbtT nés pleins par le» mtJBS ks plos cUres. 
Souvent je atc disais : Hémaa, sa temdre Meor 
M'aiment, ptaigneat me* sert, partegeat m* èiotaBr, 
Dans l'isfartime , Wlas ! j'avab inmii des riiii— i ; 
J'esp^^ que mon fis ne demenit dta laiaes, 
Quand des \emsm ^pMc dont il reçut U jour 
Je pourrais lui eMiter k» malheurs et l'amaar. 
Potnrqnoi devMt an père inflexible en m^eeace 
A-t-il fallu qu'H4mon dût garder h sîknce , 
Et ne pût tèfélet les donx acrads de sen atvrï 
Les dieu n'rat pas touI* sMMorire à non berimK'- 
H coaUMnç^t à p^ne , et la parifie m' app H » 
Des bras de mon ëpouc dnu la vnit éternelle. 
Chfcie Pyrrha , la mort ne peut nous d^snair ; 
Ahl c'est dans ton plaintif et tonchant souvenir. 
C'est dans celtû d'Hémon que mon ame attendrie 
Va retrouver l'amour qui bit goûter la vie , 
L'amoflBt qnl tant de fois ^ seulag^ mes ntanx , 
L'amour ^ aenWt à l'oaUi desi tomèeur. 
Si je pouvais livrer moi «m k l'espérance 
Que de mon fils un jour tu fonRcaùs reolàace^ 
Dans les soins assidus qu'il recevrait de toi , 
Tu lai Terais l'image , en lui parlant de moi , 
Du tendre atlacbement que me vooa son pète ; 
Pycrha, ta lui dirais combien l'aimait sa mire. 
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dieu! 

ÂRTIGOHE. 

De qoel frÙMii tes seas unt-ils immt 
Quel trouble te uùitf 

La MAlt, si tn n'es plus. 
Cesse d'ttie un malhear ponr ta fidèlo amie. 

ANTICOSE. 

Ta mourrais , toi , I^h» , toi qiU ih'as tant chérie ? 

PYSBHA. 

Oui, je vais... Je ne pub survivre ji ma donlencl 

ANTIGONE. 

Ah! Pyrriia, sur ton sort tu fais frémir mon ccnir! 
Ne me caches-ta rien î n'as-tu rien à m'apprendre? 
Ton pire anralt-il sa que tu voulais me rendre , 
Pour sauver mon eufînt, «a service sans prix? 
CommeM a-t-il connu l'asile de mon Gis? 
J'expirerais snf rbeoré, t toi, ma senle aUle, 
Si ton tUe pour tttri t'allatt eoAter la ilé. 

PTRHB A. 

Penses-ln ()ne mon père , au milieu des combats , 
Dans un afEreui tumulte entouré du trépas, 
S'occupe de Pyrrha, cherche si quelque crime 
Demande dans sa fille encore une victime? 
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lis ANTIGONE. 

ASTIGOME. 

Et pourquoi t'envoyer dans ce sëjour de mort 7 

PTEKBA. 

Four té dire son ordre et t'annoncer ton sort. 
Pent-ttre a-t-il voulu par moi, par ma présence, 
HélasI par ces sanglots ébranler ta constance. 

ANTIGOHB. 

vis poor lestniou. 

SCÈNE III. 

ANTIGONE, PTRRHA, SOLDAT qui porte a 
poignard et me coupe de pobon, qu'il pose sur u 
banc de pierre. 

PTiaBA. 

O ciel ! tu vas mourir I 

LS SOLDAT. 

Le roi 

Vous a déji iâit part de sa suprême loi. 
Je vous porte en son nom un funeste message : 
D veut que , par vos mains , ce fier on ce bceuvage , 
Si vous n'obéissez , termine vos destins. 
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SCÈNE IV. 

ANTIGONE, PTRRHA. 

AnTIGOMB. 
Ah! je choisis le fer, et que pnisseot mes mains 
Soudain à mon tyran ravir tonte espérance 
De revoir cenx que j'aime encore en sa puissance! 

Ainsi j'arrive au tenne oil j'ai vn mes parens, 
Sous le poids des malheurs , sous le fer expinns ; 
Ainsi je tiens l'acier que ma main va conduire 
Dans ce sein que moi-même il faut que je déchire ; 
Ainsi , ponr satisiâire aux volontés du sort, 
Je n'ai plus qu'à passer de tes bras à la mort ! 
Jusqu'au dernier soupir , plus loin , dans cet asile 
0& l'ombre de mon pire est heureuse et tranquille, 
Chire et tendre Fyrrha , tu seras dans mon cœnti 
O vons qne le destin dans toute sa rigueur 
Se plut k voir aussi gémir sons l'injustice, 
Œdipe, et vousencor, Jocasie, Polynice, 
De doulenrs , de regrets objets chers et sacrés. 
Dont j'arrosai de pleurs les restes vénérés , 
Vons i qni j'ai rendu les honneurs funéraires. 
Votre sang va se joindre aux mânes de ses pires! 
Victime comme vous, daignez me recevoir! 
Et toi (veuille le ciel répondre à cet espoir), 
Jouis auprès des miens d'une paisible vie : 
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ai4 ANTICONE. 

Adieu , comme une sœur A toi que j'ai chérie ! 
Adieu 1 c'esl le dernier de mes embrassemens ! 
Sons les regards des dieux seyle quelques momens, 
Je Tais les implorer pour ceux que j'abandonne, 
Qn'hëUs! de toutes parte k fini environne! 
Et, soumise h loon sort, DU Grapper et mourir! 

<Elli » nlin k pu bm Àimt ruftiiwni da AMim.) 

crime sans retour! Il Tient donc de s'onTrir 
Le tombean parricide oA te plonge mon pïre! 
Chère AntEgone , 6 ciel! qn'il m'en coAtait de tiirt 
Qne Pyrrha chez les morts allait l'accompagner ! 
O mon ptre! 6 Crion! Pnisse-l-elle épargner. 
Près de paraître aux yeux dés juges du Tartare , 
Devant les dieux vengeurs son meurtrier barharet 

ANTIGONE. 
pieux ! je meurs ! 

BYBBHA. 

Saisissons la coupe du trépas. 
Cessez , vaines teneurs! Accourons sur se* pas ; 
Des enfers avec e\lt abordons les abtmei. 
Compagnes de nulheur , que ces jeunes TÎctimes 
Trouvent à leur aspect les m&aes attendris !... 
Pour la seconde fois j'entends pousser des cris... 
Des coups font retentir les portes ébianUes... 
On se bat. De pin* près les clameurs redoublées 
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Percent de tontes parts jnsqu'an fond de ces lieux... 
Te seraïs-tn biffée au moment qu'à les yeux 
Allait de notre H^on triompher le cooragef 
Antigone! regrets! A d^hinnle image! 
Ne Ini sarvîvoas pu, et ^'uu brtlsnt pdbon.... 
Dieux! la porte est brisëe! on force ta prison. 
Se peut-il? IpMclès, un ami de mon frère ! 

SCÈNE V. 

PTRftHA , IPHICLÉS , quelques soldats i sa itdM. 
iPHiCiÈa. 

(H «Ml It inft M t*iw !• H**. ) 

Abl jetex cette coupe. O ciell qa'aUîei^vou fainf 
Je Tole d^lirret Antigone avec vous. 
Où pnis-je... 

FYEHH*. 

pour mon coeur le plus affreu des ceapal 

(Ulut nn la tMT>rAali(HI.) 

Antigone! Antigone!... aspect épouvantable! 
Tu n'es plus I 

IPHlCLiS. 

CÀell que vois-je f O malheur qui m'accable ! 
rvBRai. 
Reprenez , reprenes d'Inutiles tecoan. 
Cntel , posrquoi chercher i prolonger mes ioun t 
La mort est mon seul Tov , le saal bien qui me reste. 
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Princesse , arracbeE-voiu à cet objet funeste. 
Ah ! je me sens aussi pénétré de regrets ; 
J' espérais de mon eile or bien antre saccts. 
Qa'ïl m'était doux d'oflrir, par mon bras ptéserrée. 
An prince qni l'aimait Andgone sanvée! 
Hélas ! qu'il m'est amer de penser aux douleurs 
Dont va le déchirer le plus grand des malheurs , 
Lni qui Tient de montrer , dans «ne éprenve affirense , 
Aux yeux de tons une ame et noble et générens* I 
On arait sur vos pas refermé la prison. 
Prât k mourir pour lai j'étais anpris d'Hémon, 
Et des soldats encor prolongeaient la mêlée. 
Mab aatour des deux rois leur troupe rappelée. 
Enfin se rend an brait des clairons éclatans. 
Le silence succède aux cris des combattans , 
Et CréoR aussilAt vers le héros d'Atbine 
S'avance , environné de la garde thébaine. 
Il lançait des regards encore étincelans. 
Je ne vans dirai pas quels reproches sanglans 
Exhalait contre Hémon sa bouillante colère , 
Puisque même à Thésée il n'a pas craint d'en faire. 
Mais combien font à coup ces mots nous ont surpris : 
•• Hé bien! Thésée, hé bienl je pardonne à mon fiist 
u Reconnaisses en lui mon successeur au trAne. 
•■ Je comblerai d'honneurs son épouse Ajitigone. 
» De Thèbes désormais défenseur après moi , 
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i> Qu'il engage k mon sceptre et son bras et sa foi. 
» Thébains , Athéniens , témoins de ma clémence , 
» Sojez-le d'un serment lait en votre présence , 
" Qn'il vienne le prêter. — Moi , reprend le héros 
a Sot qni tons les regards se portent k ces mots, 
- Pni j'je accepter ce trône ? ai-je droit d'y prétendre î 
» Non, non, cet héritage est celui de Thersandre. 
» Je n'immolerai pas la justice au bonheur. 
» — Je maudis, lui répond Créon plein de fureur, 
" Toi , ton ingratitude et celle qni l'inspire ; 
> C'en est trop, qu'A l'instant ton Antigone expire! » 
D'efiroi nous pllissons , et portés vers ces lieu 
De funestes appiéts passent devant nos yenx. 
Hémon jette son glaive ; il court, vole , s'écrie : 

■ Epargnes Antigone, arrachez-moi la vie. 

» Oui , si mes sentîmens sont des crimes pour vous , 

■ Punissez^les sur moi , je me livre à vos coups. 

■ N'accusez que moi seul, et non pas Antigone. 

» — Gardes , qu'elle périsse ! . . Ennemi de mon trâne . . . 
» Peifidel... » Vainement Créon vent achever, 
Un cri de tontes parts commence à s'élever. 
D'un jong îllégitiipe on s'irrite , on murmure; 
On admire d'HémOn t' équité , la droiture ; 
On l'entoure, on se presse, on s'élance, on le suit. 
Mais d'infâmes mortels que la fureur conduit 
Déji devant ces tours sont rangés et se serrent. 
Us nous montrent leurs dards. Jadis ils secondèrent 



. ,i,z<»i:,., Google 



aj8 ANTIGONE. 

Les desMÎBi de Crëon pat de nombreux forfaits ; 

Si wn règae est passé, leurs soppUcet sont prêts. 

On les p<as9e ; un combat pris du portes s'engage ( 

Leur désespoir s'accroît 1 l'égal de la rage. 

Le nulhenreux Héaon tiappe et renverie en vain ; 

Le passage qn'il oavre est rdérmé loadain. 

Cependant |e saisis un moment faTorable 

Oh son glaive fumait d'un carnage effroyable. 

Je pénètre en ces lieux, j'accours, trop tard, hélas!.. 

Quelle affivnse douleur ! Vobs ne n'écovtei pas. 

PTEBHA.* 

Aniigone! 

tpaichka. 
Vers nous Hémon se précipite. 

SCÈNE VI. 

HÉMON, PTRRHA, IPHICLÈS, soldats. 

BtUOV. 

Pois-je encor te sauver ?... Tes bourreaux sont en fnite. 
Chère épouse !. .Vous tons !.. Ils pleurent ... Quel efficoi I 
Où la trouver? vit-elle?... O ciel! répondea-moi... 

0« M tait!... Que la tem k l'instant m'englostisM! 
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J'ai tont perdu. Grands dkax! Atoarmens! Asapplice! 
Qu'ai'je vn, c'est drac toi ! quel spectacle d'horreor! 
O foriâitl... O jostkel... O vengeaBce!... Ofurenl 

SCÈNE VU ET DEftVtÈBE. 

CRÉON, saotenn par des soldats, HÉMON,THÉSÉE, 
PIRITHOtïS, PTRRHA, ALCÈNE, CLÉOTŒ 
avec l'enfaiit , IPHICLÈS , soldats , pewls. qui 
remplîl la seine. 

de tous les liamains le plus impitoyable 1 
Ah! si Toits ne portiee un titie respectable!... 
Je TOUS hisse le crime , il n'est trop odienx ; 
TremMes , tremblez , cruel , devant les justes dienx ! 

CKÉon. ' 
Mon fils, je suis coupable. 

Oui, Toyes la victime; 
Dites-nous ses vertus, contemplez votre crime. ' 
Oui , soyez tout rempli de remords , de terreur. 
Barbare ! malgré vous elle a fait mon bonbeor. 
Avais-je donc du ciel mérité la colire F 
Les dieux punissent-ils d'tire aé d'un tel pire ! 
N'a-t-^l donné la vie à ses trbtes enfans 
Que pour semer leurs joors de maUiears déchîianaf 
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CBion.* 
Mon 61s, épargne-moi. Je me metm. Tn m'accable*. 
C'est le tn^ digDC prix de forfaits exécrables. 
Je ne te dirai pas qne j'ai su me pnnir, 
Qu'en vain (]nelqaes soldats , prompts à me retenir , 
M'tmt arracbé le fer tourné contre moi-même ; 
Qu'un poison toujours prêt comme un recours extrême , 
(Je voyais d^ long-tems la mort de toutes parts) 
Qn'un poison de Colcbide ( i ) a trompé leurs regards ; 
Qu'il conle dans mou sang, qu'il brûle, qu'il dévore. 
Hélas! ce repentir de crimes qne j'abboire, 
Je ne l'ai point senti me conduire la main -, 
Et si i'ai de mes jours précipité la fin , 
C'est de rage en voyant se briser ma couronne. 
Tout s'est évanoui. Grands dieux ! tout m'abandonne. 
Tout ne m'est déjà pins qn'un afireux souvenir. 
L'horreur d'un ténébreux et terrible avenir , 
Le trépas dans mes flancs est tout ce qui me reste. 
remords! 6 forfaits! que trop tard je déteste! 
Quel morne désespoir s'est emparé de toi. 
Mon 61s!' Je vais mourir; mon fils, éconte-moi. 
Ce cœur, ce cœur brisé par ma douleur amère 
Veut reprendre en mourant les sentimens d'un père. 

nÉKon, HH tuii. 
11 n'est plus tems. 

(i) Patrie des fameuses magiciennes Uédée et Circ^. 
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caioN. 

O cienx ! 

BÉMOn. 

Prenez soin de ma sœnr , 
Tbés^ , et de mon fils soyez le proteclear. 
Vous, Pyrrha, près de loi remplacez une mire 
Que ce fils à mes yenx rendait encor plus chire. 
Ayez pour cet enfant son amour et ses soins. 
Aimable et tendre sœnr, je meurs... je la rejoins. 



Je le perds ! II n'est pins ! A transports ! A souffrance ! 
Sans recours , sans refuge , A ciel ! sans espérance ! 
Fille digne d'un père, autre qne l'inhumain, 
De ses rois , de son fils , de vous-même assassin , 
Pris de ce jeune enfant épargnez sa mémoire. 
Vains souhaits ! de mon règne il connaîtra l'histoire. 

(ATMrft.) 

Vous voyez expirer, sage et vaillant mortel, 
Le pins malhenreui père et le plus criminel. 
De mon ambition j'ai fait ma loi suprême. 
Thébains, parens, enfans , mes complices , moi-même. 
Tous, nous avons coulé des jonrs remplis d'horrenr. 
Je fiis traître , cmel , tyran , usurpateur. 
Après trente ans enfin de complots, d'injustice, 
Tout près de faire encore un sanglant sacrifice , 
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3» ANTIGONE. 

Au malhenr de mon fils nos cteur a compati. 
Créon aimer son fils ! Non. Ce que j'ai senti 
Ce n'est qn'on vain désir d'assurer ma couronne. 

Je l'aimaii pour régner un jour dans sa personne. 
Ainsi , jusqu'à lui-m&nc , héJas ! tout sous mes y eu 
A mon ambition est ravi par les dieux I 
En tounnens , en regrets , ma force se consume. 
Un feu plus pénétrant dans mes Aancs se Eallume. 
Foudre , écrase un coupable ; ah! j'invoque tes coups. 
Essayon* d'apaiser le céleste courroux!... 
Que l'on comble de bioas les amis d'Antigone... 
Que Thessandre revienne et monte sur mon trAne... 
Quoi ! malheureux, tu meurs, et tn veux commander! 
As-tu rien à donner, et que peux-tu céder? 
Dieux ! je sens dans mon CŒur une douleur cuisante , 
Et mes remords!... J'entends une vofx foudroyante: 
- 11 n'est plus tems. » Où suis-je i" mines irrités , 
Vous tous, par mes poignards mines ensanglantés. 
Je vous rebniTC enc«r 1 -wu deman4eB vei^caoc* ! 
Oik fuir ? Ciel ! ne fottmâ-yt éviter leur pcétence ? 
Antigonel... c'est voosl Mon fils est devami moil 
Ib aànasent mes mains. . . Quelle htnTemr ! quel efboi f 
Ahl c'est pour les conduire au fond de Uurs blessocas ! 
Je suis un meirtcier!..' Ponr qui s«nt ces toctuMs.^ 
O filles dea eafers l byes, spcflrcs hideux... 
Je m&dAatten vain... Dédûrtaeni afinu t 
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Dresses de la mort, sanglantes Ënménides, 
Je me livre à vos bras vengeurs des parricides. 

( Il -«n. ) 
THÉSÉE. 

Il expire. Ah ! sortons. Je ne me connais pas. 

Je Tons offre un aule au sein de mes ^ta(s, 
Princesse ; et dans ces lieux, que le roi légitime 
Fasse oublier les tems du malheur et dn crime. 



FIN DU aNQClÈHE ACTE. 
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AVANT-PROPOS. 



L^txiSTiw CE d'ftn Persan qiii monta sur le 
trône des Pârthes et qui mit fin k la dynastie 
des Arsacides , est la seule cbose que , dans 
cette tragédie , on ait empruntée de l'histoire. 

Vers l'an 223 de notre ère , Artaban ou Ar- 
daxan , dernier roi de la race des Arsacides , 
succomba et fut tu* dans une bataille contre 
Artaxercès, autrement nommé Artaxate ou 
Arlaxare , et le vainqueur , en montant sut le 
trône des Parthes , commença la dynastie des 
Sassanidcs. 

On Toit d'après cet exposé qu'au lieu d'aToir 
soecAlé au trAne par la volonté d'Ardaxan , 
comme le suppose cette tragédie, ce fut par' 
la force des armes qu'Artaxare s'empara de la 
couronne. 

Quoique la fin de la dynastledes Arsacides 
et que le commencement de celle des'Sassa- 
nides dbivent nécessairement avoîr été un évé- 
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nement important parmi les peuples de TO- 
rient , on a cru que les troubles qui ont régné 
dans l'empire des Parthes et que l'e'loignement 
du tems et des lieux permettaient suffisam- 
ment de changer à son gré quelques détails 
d^une histoire presque entièrement ignorée. 

C'est à cette tragédie surtout que s'applique 
Tobservation préliminaire insérée dans la pré- 
face, sur la jaécessité où l'auteur se trouverait 
de faire plusieurs retranchemens à ses pièces 
si, au lieu dp les publier cqmme un simple re- 
cueil de poésies dramatiques , il essayait de les 
produire sur la scène. Dans les deux premiers 
actes de celle-ci il ne s'est pas cru tellement 
circonscrit par l'usage , qu'il ne pût consacrer 
à plusieurs développemens descriptifs qui s'y 
plaçaient naturellement, plus d'espace qu'on 
n'en accorde d'ordinaire lorsqu'il s'agit d'ou- 
vrages destinés à paraître sur le théâtre- Il ne 
faut pas croire cependant qu'il se soit aban- 
donné sans mesure à toutes les excursions dont 
la fable qu'il avait conçue lui semblait suscep- 
tible. Son sujet l'aurait entraîné bien plus loin 
si, presque toujours, il ne s'était efforcé de se 
restreindre dans de justes bornes. Aussi , en 
ajoutant à ces deux premiers actes quelques 
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allusions dont il n'a pu se défendre dans les 
trois autres, quoiqu'elles y formassent un sur- 
croît dont quelquefois il serait facile de se pas- 
ser , trouvera-t-on qu'en somme totale Rha- 
dasmane ne surpasse pas de plus d'une cen- 
taine de vers les pièces de nos grands auteurs 
à répoque où dans nos spectacles on recher- 
chait les émotions de l'ame plus (]ue la surprise 
des yeux. Ce faible excédant dans une pièce 
composée plutôt pour la lecture que pour la 
représentation, est aux yeux de l'auteur, il 
ne craint pas de l'avouer, très-peu digne de 
blâme. N'y voyant pas de défaut tant que son 
ouvrage n'est rendu public que par la voie de 
l'impression, il ne se fait pas de scrupule de 
le conserver , et quant aux motifs d'éfre , au 
théâtre même , moins prodigue d'abréviations 
et de suppressions qu'on ne l'est de nos jours, 
il s'en rapporte à la discussion , déjà peut-être 
trop étendue, que renferme sa préface. 
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PERSONNAGES. 



ARTAXARE, roi des Parthea, Perian de n 
ZULIDE, reiDC, fille du Teu roi Ardaxait. 



RHADASMANE, prisce allië à la race des ms aïeux dr 
Zulide, et a;u)t précëdeinment atpirë à la maio de cette 



PHAHAOATE.ckefderëroltà. 

ZOAS, TÎeUUrd, anciea goaTerneur de Khtdaimuie. 

ZARÈS, g^Ddial des troupe» d'Artaxarc, vendu aaixrëWtéâ- 

THAHAR, coufidentde Pharadale. 

ASSAR, PHARNÈS, et Gàhdeb d'Artaure , parcJle- 

ment vendus aux révoltés. 
AR5AHE, guerrier attaché H Rhadasmane. 
EBBAD, conjuré, déguisé d'abord en chasseur. 
Un Soldat. 
Autres Soijuti. 



L> scène est dans un désert de la Carmanie , aujourd'hui le 
Kerman.On voit d'un cdté un bocage derTière lequel on aper- 
çoit un toitde feuillage, et plus loin, du mèmecdté, des pal- 
miers qui couvrent l'entrée d'une gratte que doit annoncer le 
ceintre de rochers qui , dans cette partie , terminent le théitre ; 
de l'autre, quelques bouquets de bois, et, dans l'enfonce- 
ment , une plaine de sable à perte de vue. 
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RHADASMANE, 

PRINCE DES PARTHES , 
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

' RHADASMAME, ARSAME. 

RBADASIIAKB. 

Je te fCTois enfin ; tes récits vont m'apprendre 
Mille faits importan» que je brûle d'entendre. 
Zoas a-t-îl reçu l'écrit que j'ai tracé? 
B'oà viens-tu, cher Arsame, et que s'est-il passé? 
Aussi loiu qu'i mes yens , du haut de ces montagnes, 
La Carmanie (i) étend ses arides campagnes, 
Depuis un jonr «itier je vois de tantes parts 



(i) n De laat pas cooGmâre c«tte contrée avec la C&ramanie. 
C«U»-ci avoUînc la mer, tandis que bCarÉMiite( ou le Kar- 
man ) en est fi>rt éioigaét. 
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i3z RHADASHANE. 

Le désert se couvrir de bataillons épan. 
Qui porte ainsi b guerre en ces tristes contrées 
Oà nos divisions étaient presque ignorées ? 
Artaxare est-il mort f fuit-il ? est-il vainqueur ? 
Que devient la beauté si fatale à mon cœur, 
Son épouse cruelle, hélas! et dont l'image 
Soulive dans mon sein et l'amour et la rage , 
Et l'ardente vengeance et les cuisans remords? 
L'ami , le seul appm dont mes sombres transports 
Loin de tous les humains invoquent la présence , 
Cet intigre vieillard , qui fonna mon enfance , 
Viendra-t-il soutenir son ami malheureux , 
Et du moibs repentant, s'il n'est plus vertueux? 

AESAMS. 

Zoas viendra , seigneur ; une amire tristesse 
Dans son humble retraite accablait sa vieillesse ; 
C'était vous qu'il pleurait, vous qu'il vit autrefois 
Le soutien et l'orgueil dn Parthe et de vos rois. 
Votre soudain trépas dont l'une et l'antre armée 
Avait porté le bruit jusqu'aux murs d'Apamée, 
Au lieu de tant d'espoir fondé sur vos vertus, 
Lui montrait , pour seul prix de ses soins assidus , 
Un héros, jeune encor, qu'il aimait comme un pire. 
Au sein des factions terminant sa carrière . 
Lorsque j'ai pu remettre en ses tremblantes mains 
L'écrit oit surmontant ce que pour les humains 
Ont d'attraits la vengeance , un trtne et la victoiEe , 
YoBS abjuriez l'éclat d'une coupable gloire , 
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ACTE I, SCÈNE 1. 233 

Combien a-t-il béni cet effort généreiuc 
Qui rendait tout entier Rbadasmane à ses vœux 1 
Que son ame semblait et toucbëe et saisie! 
J'ai presque tu , seigneur , les restes de sa vie 
S'exhaler dans l'excès de son ra'rissement. 
La dislance des lieux , ni l' affaiblissement 
Que sa force ressent des atteintes de l'jlge, 
Ki les pressans dangers d'un pénible voyage 
An mîlien de soldats qu'il fallait éviter, 
Mi la fatigue enfin , rien n'a pu l'arrêter ; 
Et moi qui l'admirais, je rentrais en moi-même. 
Veuillez me pardonner cette franchise extrême. 
« Fallait-il , me criait une secrète voix , 
■• Mime pour Rhadasmane abandonner ses rois? ■ 
Confus et rougissant an seul mot de rebelle , 
J'ai dirige les pas de ce vieillard fidèle ; 
Et chez les révoltés à l'abri du soupçon. 
J'ai pu, de tous leurs faits dès long-tems compagnon. 
Ecarter de Zoas leur sombre défiance , 
Et des camps avancés tromper la vigilance. 
U arrive', seigneur, mais par un long détour. 
Vous ne pourrez le voir que vers la fin du jonr. 

BHADASHAHE. 

Volons à sa rencontre. 

ARSAHK. 

ciel! qu' allez-vous &ire? 
N'oubliez pas, seignenr, qn'nn parti sangiùnaire, 
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i34 RHADASMANE. 

Quand le remords pressait votre cœur déchiré 

De briser l'étendard par vons-méme arboré , 

Et de rendre le trAne i l'ëpeui de Znlide , 

Que ce parti sor tous leva son bras perfide ; 

Qo'à peine Uydaspe et moi noos pAsies voas cacher 

Dans les flancs cavenenx de ce profond rocher. 

RH&DASHJtBE. 

En est-ce fait, Arsame? et le roi légitime... 

A as A ME. 
Pharadate est vainqnenr; prince, toatcide au crime. 

BHADASMARE. 

C'est donc sans aucun fruit que ma main a tracé 
L'abandon solennel que je t'avais laissé; 
Et bien en vain Zoas a donc reçn la lettre 
Oit je l'avais chargé du soin de le transmettre, 
Pour que mon rival même et sût et publiât 
Qu'enfin je lui cédais le timon de l'état ! 
A tenu à mon ami n'as-ta donc pu le rendre ? 
N'a-t-il pas ea l'effet que j'en devais attendre ? 
De ces mêmes écrits chargé séparément , 
Hydaspe m'avait dit que sans perdre un moment. 
Il voulait vers Zoas voler prfts d'Apamée. 

AftSAHE. 

A peine l'un et l'autre avions-nous joint l'armée , 
Qu'il l'est livré, sei^eur, les plus rudes combats. 
Frémisunt de courroux , vos valeureux scddats 
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ACTE I, SCÈNE 1. 235 

( De bras dont Artaxaie avait payé le crime 
Nos chefs ne craignaient pas de vons dire victime ) 
Vos soldats dans son sang ardens i se plonger 
Criaient arec transport « nons saurons nous venger. » 
Artaxare opprimé par le sort des batailles 

HBADASHANE. 

Toujours trahi sans doute i' 

ARSAME. 

A l'abri des murailles 
Qui devant Apamée arrêtaient nos efforts, 
Artaxaie enferma Zulide et ses trésors , 
Et lui, marchant plus Imn, commit, en sop absence. 
Son confident Zarès au soin de la défense. 
Dans ces murs où Zoas se vit forcé d'entrer, 
Nos soldats qu'il fuyait ne pouvaient pénétrer. 
Hydaspe l'essaya ; mais ce guerrier fidèle 
Fut, je n'éh puis douter, victime de son zèle. 
Pour moi , chargé toujours du plus sacré dépAt, 
Sous les yeux de nos chefs instruit de leur complot, 
(D'y tremper contre vous ma main eut l'apparence) 
Moi, sur tou^i mes diseours fixant leur vigilance, 
A peine quelquefois o^s-je à vos soldats 
Indiquer faiblement leurs affreux atlenUU. 
Je ne pouvais, seigneur, en dire davantage. 
Cependant contre nous revenu plein de rage , 
Artaiare , suivi de nouveaux conbattans , 
Noas faisait assaillir presqu'à tons les instans. 
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236 RHADASMANE. 

Zarès en profita pour sortir d'Apamée. 

Cette fois dans nos rangs l'ardeur accoutumée 

Parut à son aspect s'^onner un moment. 

Presque sans r^istance il passa fièrement ; 

Il rejoignit son prince , et mot j'allai sur l'heure 

Du vertueux Zoas rechercher la demeure. 

La fortune eut bientôt quitté votre rival , 

Et dans l'entier revers d'un combat inëgal, 

Ses derniers bataillons, seigneur, ont pris la fuite. 

Poussé vers ces déserts, on dit qu'à sa poursuite 

Voyant de tous côtés nos coursiers belliqueux , 

Avec sa garde encore il a fonda sur eux , 

Mais qu'il a rencontré sa mort inévitable. 



RHADASHANË. 



Znlide serait libre!... O mortel trop coupable! 
Arrête , elle maudit et ton nom et tes feui ; 
Elle expire pent-étre en attestant les dieux | 
EtPharadate... hé quoi? je souffrirais ce traître! 
Aux yeux de mes soldats , ab! je veux reparaître. 
Courons-y, courons-y, je leur ordonnerai.. - 



Arrêtez , arrêtez ; par ce flambeau sacré , 
Astre brillant du jour que cet empire adore , 
An nom de tous les dieux que l'univers implore , 
Cachez-vous , ou fuyez ; un seol délai vous perd. 

( El pnwtUBl Hi R|>rdi nr !• ^iurt ) 

J'en frémis ; mais je crois qu'ils vous ont déconvett. 
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ACTE I, SCÈNE I. 23? 

Sue ce Banc vient Zospès, Sapoc est en présence. 
Voyez un camp dresse dans cette plaine immense. 
Croyez'moif c'est de là tpi'un monstre audacieux, 
Pharadate, le chef, l'ame des factieux. 
Porte sur ces rochers des yeux pleins d'espérance. 
J'ai vu tout le péril, et j'ai couru d'avance; 
Et bien qne ce chemin s'éloigne de Zoas, 
Marchons de ce côté, précipitons nos pas, 
Fuyez, tous le pouvez. Cette issue est oaverte ; 
N'attendez pas Zoas, prévenez votre perte. 

UHADASHAItE. 

J'attendrai cet ami. 

AHSAHE. 

Profitez des instans. 

aHADASHANE. 

Depuis un mois entier , Arsame , je ('attends ; 
Qn'ai-je i craindre ? 

Ans A HE. * 

La mort. 

BBADASMAMB. 

Tous les jours je l'appelle. 
Arsame , aux malbenreux la mort n'est point croelle. 
Je te l'avais promis , j'attendais ton retour : 
Mais apprends qu'indigné dans ce honteux séjour, 
Je sentais s'échapper ma longue patience. 
Sans gloire , enseveli dans un morne silence , 
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i38 RHADASMANE. 

Un fen lent n'y coiumne , et le )oiir et la nuit 

De Zalide partout l'image me poursùt, 

Zulîde que déjà je croyais mon épouse. 
Ail! malgré mes efforts, ma colère jalouse, 
Qu'ici rien ne distrait, ne cesse de s'aigrir. 
De quelques mets grossiers daignant me secourir, 
Un chasseur est le seul... 

ARSAME. 

Il vous trahit penl-£tre. 

BH&nASHANE. 

Il ne me connaît pas. D'ailleurs fùt-il un traître, 
Je te l'ai dit , mourir , ce sont là tous mes vamx ! 

ARSAKE. 

Ah! partons, surmontez ces pensers douloureux. 

BBABASMANE. 

Non. Retonme à Zoas. Puisque je le retrouve 
Pour adoucir enfin tant de maux que j'éprouve, 
Va, cours me l'amener. Avec l'aide des dieux, 
Tous trois pendant la nuit nous quitterons ces lieux. 

ARSAMB. 

O ciell j'enteads quelqu'un. Laissez Zoas. 

RHADASHAHE. 

Va, dis-je. 
Evite d'être vu. 

ARSAHB. 

Seigneur... 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



ACTE i, SCÈNE ïll. sSg 

EHADASHADB. 

Va , je l'exige ; 
Et si des iâctieux venaient me massacrer , 
PuissA-je à mes remords , en mourant , les livrer ! 

(S«L) 

Mais on vient. Des soldats , une Temme inconnue , 
Et ce chasseur aussi paraissent à ma vne. 

SCÈNE IL 

BHADASMAME, EBBAD déguisé en chassenr, 
ZULIDE ToUée, et soldats dans l'enfoncement. 

ESBAD. 

Une feimne sans guide, errant depuis deux jours, 
De l'hospitalité demande le secours. 
J'en ai iàit la rencontre. Un haut rang se iicile 
Au milieu 

BHAOASMAME. 

C'est assez; qu'on me laisse avec elle. 

SCÈNE III. 

ZULIDE, voilée d'abord, RHADASMANJE. 

KBADASHAHS. 
Je n'ose me Hvnr k mon pressentimest ; 
Une femoe t que vtîs-jer et quel étonnenentl 
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24o RHADASMANE. 

Ce port, cette dénurche, et plosencor mon trouble; 
Le feu qui me consume et dont l'ardenr redouble ; 
Mon cœur prêt k voler au devant de ses pas ; 
Tout me dit que c'est elle. Ah! je n'en doute pas. 
Vous dont l'hymen aux pleurs a condamné ma vie, 
Objet de tous mes vœux , tous qnî m'étiez ravie y 
Ah ! Zitlide , c'est vans I 

ZULIDE, «Jlmilmi. 

Je suis trahie ! 

BHADASMASE. 

"Ehl quoîl 
Ne TOUS pnb-je inspirer que la haine et l'effroi ? 

ZULIDE. 

OJl fuir ? et dans quel pié^ , 6 ciel ! suîs-je tombée ! 
Au fer des combattans k peine dérobée . 
Je TOUS demande, ô dienxl de me rendre à la mort. 
Daignez donc mettre fin au plus boirible sort. 
Et loi, mon seul appui, héros plein de courage. 
Toi que j'ai vu bravant et le nombre et la rage , 
Pour protéger ma (iiite entouré du trépas , 
Frapper les ennemis et me tendre les bras , 
Ah ! reçois le serment d'une épouse éplorée ! 
Errant dans ces déserts et de toi séparée , 
J'ignore ton destin, je tremble pour tes joun ; 
Hais soit que ta valeur des dangers que tu cours 
Puisse encor repousser la foule renaissante , 
Soit qu'an séjour des morts ton ombre menaçante 
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ACTE I, SCÈNE III. a4i 

Appelle Rhadasmane au Iribnnal Yengenr, 
Oui ^ je te le promets, et du fond de mon caor, 
D'un cruel qui déjà me croit en sa puissance 
Je détruirai l'indigne et coupable espérance, 
Et je saurai IrouYer de sftrs et prompts chemins 
Pour terminer ma vie et sortir de ses mains. 

RHADASHAHB. 
Du plus fidèle amour, conçu des mon enfance, 
Ces malédictions sont donc la récompense ! 

ZOLIOE. 

Quel sacrilège amour! qn'osez-vons proférer! 
Cniel, c'est en son nom que j'ai yu massacrer 
Les derniers serritears du fils des Arsacides. 
Vous l'attestiez, l'amour, quand vos armes perfides. 
Quand votre ambition m'accablaient de malheurs ; 
Quand vos cris , suscitant les haines , les furenrs , 
Des Paribes révoltés exaltaient le délire ; 
Quand enfin Ardaxan , le chef de cet empire 
( Oui , frémissez , barbare , et fuyez loin de moi ) , 
Quand ce monarque , A crime ! un vieillard , votre roi. 
Mon père, vous voyait, la main toute sanglante , 
Le chercher dans les rangs de sa garde expirante, 
Et qnand un fer plongé , sons vos yeux , dans son sein , 
De l'auteur de mes jours vous rendait l'assassin. 

BHADASN&NE. 

L'assassin ! tout mon cœnr s'indigne et se déchire. 
L'assassin ! dans ce mot quelle haine respire I 
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s42 HHADASMANE. 

Trop injuste Znlide! ch ! »e &«vei'T«u pu 
Que dans l'iadont Ëitil oà je vis mu mMïIs 
Jusque près d'Ardauo pénétrer aTCc rage , 
Je criai , m' élançant an plus fort dn carnage : 
- Qu'on épargne le roi. Seul je fiis ortragé , 

■ A moi seul ^partienl le droit d'être rengé , 

■ Je l'abjure ; cesse» un combat parricide. - 
Hélas ! sourde à ma voix et de meurtres avide , 
Leur foule dans ses Banc* osa porter le fer. 
Vous frissonnez... Combien ne m'est-il pas amer 
De me voir à vos yeux , t douleur qui m'accable ! 
Moins digne de pitié qae le dernier coupable ! 
Znlide, au nom des dlenx , ah ! ne m'imputez pas 
De Uches sentlmens et de vils attentats. 
Jamais l'ambition , l'ignorez-vous , cruelle , 

N'a fait de Rhadasmane un perfide , un rebelle ; 
C'est mon amour trabi , c'est mon seul désespoir 
Qui me fit oublier mes rois et mon devoir ; 
Qui révolta mon cceur par d'horribles souffrances , 
Qui me rendit brfttant de la soif des vengeances. 
Hélas ! k qnël bonheur semblab-je réservé ! 
Dans le palais des rois , dans la penrpre élevé , 
Issu de vingt héros , dès le règne d'Arsace , 
P»r les nœuds de tlymen unis i votre race , 
Jusque sur moi le trâne étendait sa splendeur. 
Ardaxan , des Romaine fier et puissant vainqueur, 
PenacMalt k me* vceax, dana Itur Ubte canière , 
D'aspirer i b main de sa seule héritière. 
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ACTEI, SCÈNE m. a43 

Les ^enx n'en stmt ténoins , cette ponpe des coon , 
Ce cortège des grands , cet 4clat, ce concoun, 
La coaroiute brillante i mon front destinée , 
La folle , en ma présence , attentive , iaclinée , 
Cherclunl k présager t» rigne glorteni; 
Ces hoonears empressés , ces soins respectnea, 
Et de tous les plaisirs U G«iipfl enchanteresse 
IH'anîent qie faiblement excité mon ivresse. 
Hais Tons, de quel amour vous m'aviez transporté! 
Vous étiez mon espoir et ma félicité. 
Je portais dans mon cœnr votre vivante image ; 
Elle élevait mon ame , enflammait mon courage. 
Si le moment s'oflrait de marcher aux combats , 
Je m'écriais : ■ Volons, et signalons mon bras. 
• Voici l'instant de vaincre , et j'irai, plein de gloire , 
a A Zalide moi-même annoncer U viclirire ; 
> Ou si je dois périr dans les champs de l'honiienr , 
» J'aurai pour vivre encor sa touchante douleur. > 
D'un songe trop henreux tel était le délire i 
Et quand l'affreux réveil est venu le détruire , 
Quand je n'ai plus trouvé qu'abandon et malhear, 
Ai-je pu mettre un frein k ma juste fureur? 
Ciel ! je crofaîs loucher au moment plein de chamm 
Oi^ , vainqueur , à vas pieds j'irais poser mes aiUlM ; 
Où les flambeaux d'hymen «'allomeraieut pou Mat; 
Oà je prononcerais le serment des époux. 
Impatient , je pars des champs de l' Arménie. 
L'aigle romaine , a* loin fuyant et poursoivie , 
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244 RHADASMANE. 

Me les abandonnait tont jonchés de ses morts. 
Tout à coup, 6 sorprise ! à vengeance! 6 transports! 
( Dieux ! qaand à mon esprit cet instant se retrace , 
Je frissonne ; mon sang dans mes veines se glace ) 
J'apprends qu'nn nouveau choix est lait par Atdaxan; 
Que vous allez passer dans les bras d'un Persan, 
Dn fils d'un étranger , de l'heureux Artaxare ; 
Que mes droits sont trahis, que vous êtes barbare. 

ZULIDE. 

Avais-je donc prêté le serment d'être à vons ? 
Ahl quels droits pins sacrés pour être mon époux 
Furent ceux do héros qui me sauva mon pire ! 

BHADASMAIfE. 

Je sais qu'à ce mortel le destin fut prospère ; 

Qu'entouré de Romains, sanglant, abandonné. 

Aux bords dn Hiase ( hélas ! j'en étais éloigné ) 

Ardaxan fiit sauvé par son bras intrépide. 

Eh! quel est le soldat dont l'honneur est le guide 

Qui ne fit pour son roi ce qn'a fiait ce guerrier ? 

Certes, j'aurais aassi sn.me sacrifier. 

Non , je ne cherche pas , ^aidez-vons de le croire , 

D'un rival trop heureux à rabaisser la gloire , 

Et sans qae vous vantiez ses hauts faits , ses exploits , 

Je les veux avouer moi-mime & hante voix. 

Je dirai qu' Artaxare est vaillant, magnanime, . 

Qu'il annonce un héros digne de votre estime , 

Bien plus , digne des noeuds qui l'unissent i vous , 
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S'il ne s'abandonnait â des soupçons jaloni. 
Je ne conteste pas son illustre naissance ; 
Ses pires , )e le sais , déchns de leur puissance , 
N'en ont pas moins compté des princes pour alenx^ 
Chez les Mèdes jadis monarqnes glorieot ; 
Je veox que , sans l'orgneil d'une audace insensée^ 
D ait pu jnsqu'Jk vous élever sa pensée ; 
Hais la fidélité de mon attachement , 
Auriez-vous dft jamais l'oublier nu moment ? 
SaveS'Vons qne mon ame est faugueose , est extrême » 
Qu'elle est fifere , sensible et toute à ce qu'elle aime ; 
'Que de ne rien chérir est un iaix accablant ; 
Que ces lîenx désolés , image du néant , 
Où l'œil se perd au loin sur un désert immense , 
Peignent l'isidement d'un cœur sans espérance , 
Qui cherche et ne voit pins l'objet de tous ses vœux ,. 
Qui n'a pins devant soi qne des jonn donlonreux; 
Qu'enfin, dis qu'une fois une chaîné m'attache , 
Mes efforts sont perdus et que rien ne l'arrache f 

Et qoand sur mes coursiers, et sept jours et sept miits^ 
Accouru , moins alws pour montrer qui je suis 
Que pour rompre un fatal et cruel hyménée , 
J'arrivai , mais trop tard , A rage ! A destinée ! 
Mais pour voir mon rival, enivré, plein d'amour, 
Votre époux!... et payé du plus tendre retour; 
Dans ce moment teirible où les forces humaines 
Ne pouvaient plus suffire à l'horreur de mes peine;. 
Témoin de mon supplice et de mon désespoir , 
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Ah ! ne senHex-vflas pas votre ame t'^onToirr 
Vous reprocher mon sort , et vos plean se rëpandie? 
PouTÎez-Toas exiger, ciel! devail-on prétendre 
Qu'i iMW Fessentiment , sans conrir ne livrer, 
Je n'ensse que malheurs, qn'^onts à dévorer f 
Oui , d'un aflreni conironi je n'ai pins été maître. 
Sons des chefs qnc ilepuis, hélas ! j'ai gi coanatlre , 
Tout à coap vers l'Eophfale un parti révolté 
M'ouvrit les bns: soudain je m'y précîfHtai. 
C'est li qu'à mon seul nom les phalanges rebeOei 
S'accmrent des s<ridals même les pins fidèles; 
C'est là que, pea jaloux iu sceptre qn'à me» yenx 
S'empressaient de montrer de vils séditieux , 
Dans mes bodllans transports respirant fc carnage, 
Jurant de me frayer jusqu'à vous an passage , 
D'y percer de na main votre fier possesseur. 
Ou plutôt ne voyait que b mort pour bonheur ; 
C'est là qu'en vingt combats d'une cruelle oOfnse 
Je recueillis vingt fois l'éclatante vengeance. 
Et sachez cepeadant que , malgré ma fiirenr, 
Le remords n'a cessé de déchirer ncm «enr ; 
Qu'indomptable , il changeait en tourmens , en toitmcv 
Le plaisir de venger de morleltes injnres ; 
Qu'en vain j'abandonnais à quelques factieox 
La honte de tramer des complots odieux; 
Que j'entendais ce cri d'une voix formidable -• 
■ Oser en profiter, c'est en Être coupable ; ■ 
Et qn*au jour où je vis Acdaxan massacré. 
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D'an repeatir amer encor plas pénétré , 
Jerassenbbî dis lors, plein d'h<»renr pour lescrimu. 
Mes efToits pour sortir de leurs profonds aUmes. 

Z0L1»E. 

Est-ce un songe ? qu'entends-je f y pais-je ajouter foi ? 

Ah ! TOUS avez semé U fourbe autour de moi. 

Vos ministres pervers , et vous-même peat-itre , 

Vous avez fait déjà mille fois disparaître 

Sous des Voiles trompeurs l'affreuse vérité. 

Quel mensonge en effet n'ont-ils pas inventé ? 

Us vous disaient tombé sous le fer de perfides , 

Uvrés à mon époui , et de son or avides. 

Je savais qa'Artaxare k des moyens si bas 

Ne descendit jamais , et n'assassine pas ; 

Mais, sans un seul moment l'en soupçonner coupable , 

J'ai cm, je TavoArai, votre mort véritable. 

Qui pouvait en douter? Déjà depuis nn tems 

Vons étiez disparu du milieu des vivans. 

Ciel ! et }e vous revois quand je suis sans défense t 

Répondez, dissipez ma juste déGance. 

Après tant de complots et d'indignes détours , 

Quels garans assez forts appnlront vos discours ? 

RH&DASHANE. 

Ce désert , les chagrins empreints sur mon visage , 
L'humble toit ^ ue mes mains ont couvert At jeiàilage, 
L'abandon , l'indigeace et la sombre iastgftfmt 
Qui couiBBe mes ionn osés par la douJienr. 
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Non , rien n'annonce ici l'exécrable allégresse 
Da méchant couronné par la force el l'adresse. 
Vous connaîtrez mon sort ; je vous raconterai 
Comment de meurtriers )e me vis entonré ; 
Comment de mes remords tous mes chefs en alarmes 
Tournèrent contre moi la pointe de leurs armes. 
Ce sont eux , ces auteurs des |ilus noirs attentats y 
Ces vils ambîlieax, ligués pour mon trépas. 
Qui semèrent le bruit qu'une troupe apostée. 
De Ions cAlés sur moi s'étant précipitée , 
Par ordre d'Artaxarc avait tranché mes jours. 
Vous saurez que la nuit , par de secrets détours , 
Deux soldats , me sauvant d'un complot sanguinaire , 
Conduisirent mes pas dans ce lieu solitaire ; 
Vous connaîtrez l'écrit dans leurs mains déposé. 
Que de tracer la mienne a cent fois refusé. 
Hélas! j'y renonçais à vous-même, A Zulide! 
Vous apprendrez enfin que , si d'un cours rapide , 
Le cri me, poursuivait ses succès contre vous , 
N eât fermé tout accès auprès de votre époux. 
Ce prince aurait connu qu'à son suprême empire 
Mon repentir profond me forçait de souscrire ; 
Que gendre d'Arlaxan, héritier de ses droits, 
1! m'allaît voir soumis k l'ordre de nos lois. 
Zulide, à votre amour s'il ne faut plus m'attendre, 
A quelque estime encore , oui , je pourrai prétendre. . . 
Mais partout j'aperçois des bataillons marcher. 
Ah! je tremble pour vous , et je vole chercher, 
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Ponr sortir de ces lieux, s'il reste quelqne issue. 
A l'instant, s'il s'ea ofTre nne seule à ma vue, 
Je reviens , j'accompagne et dirige vos pas , 
Et dans on tel danger je ne vous quitte pas. 

ZDLIOB. 

Rbadasmane, écoulez. Vos feus, votre constance 
Me trouvèrent sensible à la reconnabsance , 
Et bien pins , mon amour au vAtre eUt répondu , 
Si moins impérieui, vous n'eussiez prëlendu 
L'exiger comme un droit et l'imposer en maître. 
Blessé de vos fiertés , et s'irritani peut-être 
De voir ses coui^isans briguer votre faveur , 
Mon pire me paria de son libérateur: 
■ De ce brave guerrier deviens la récompense , 
» Me dit-il , cet h^en n'est pas sans importance ; 
B II flatte les Persans, les gagne k mon pays. • 
Enfin, père et monarqne, il voulut, j'obéis. 
BienlAt pris d'un époux, lui consacrant ma vie. 
Je l'ain^aï de l'amour dont je me vis cbérie , 
D'un amour à mes yeux aussi doux que sacré , 
Qui vivra dans mon ame autant que je vivrai. 
Tels sont mes senlimens , et je vous les déclare. 

BH&DASlf AHB. 

L'amonr ne peut-il vivre où n'est pas Arlaxare ? 
N'embrase-t-il que lui ? ZalJde , ah ! si le sort 
Enlevait à vos vœux... 
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ZQLIDB. 

Dîenx! men époai est mort! 
Perfide! 

Ce reproche est injlftle et m'oflense. 
L'inflexible destin , dans sa persévérance , 
Peut ravir votre époux , mais c'est contre mon gré ; 
Je ne sais de son sort rien qui soit assuré. 
Ma Foi vous est suspecte. Eh bien ! sans rien prétendre , 
Sans espoir que la mort , je vole vous défendre. 
Pour la demiire fois , je vais armer mon bras , 
Et je vous prouverai que je ne trompe pas. 

Je retrouve i ces mots une ame généreuse. 
Prince , allez secourir Zulide mallieurense , 
Et, s'il se peut encw , la rendre k son épMX. 
Pour vous le demander j'augure uses de vow. 
Maudane et voas , Pharaès , venez , voyez paraître , 
Mon plus uneuMmi , rival de votre maître, 
Mais un héros, haï de nos yersécutenn , 

( DktduUH mn du Un di ■■ lU». ) 

Prêt à donner son sang pour finir mes malheurs. 
Vous, tandis qu'un moment je vais dans ces bocages 
Chercher quelque repos sons lenrs épais feuillages , 
Parcourez ces rochers , veiUez antonr de iikh , 
Hélasl et puissiez- vous découvrir votre roit 
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SCÈNE IV. 

HANDANE, PHARNËS, ZASËS, EBBAD. 

( Gu 4tv 4vmitn , apito 4hi k Uaia nn , MMm da bù. > 
■AUDAHE. 

Il n'est pas loin. , . Pharnis , à nos vœux toat succède , 
Ils sont tous dans nos mains. Fharadate possède... 
Mais j'aperçois Zarès. 

ZKR.t$. 

J'observais tout des yeux. 
Maintenant condoisons Artaxare en C6S lieux ; 
EchauRons les transports de son ame jalouse. 
Qu'auprès de Rhadasmane il trouve son épouse ! 
Tout va donc s'accomplir ! Il arrive à sa fin 
Le plan le mieux suivi, le plus vaste dessein. 
Rbadasmane périt sons les coups d'Artaxare , 
Et Zulide... aisément un jaloux est barbare. 
Le Parthe lui rendra , justement irrilé. 
Pour la mort d'une épouse, un trépas mérité. 

(AEUwl. ) 

Toi , cours à sa rencontre, et dépeins-lui Zulide ; 
Aussitôt vers ces lieux il te prendra pour guide. 
^bad, depuis on mois , sous ton dégniseroent , 
Tes yeux sur son rival veillent secrètement ; 

Ta récompense est sûre. Amis , pour nous entendre 
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Pfit d'ici rftaradate k l'instant va se rendre. 
5oi"w* mes pas. De là je vole retrouver 
Aitaxare an moment qni doit tout achever, 
ftrtom après Znlide il s'infonne , il m'envoie. 
m bien, U en est lems, je s'en! qu'il la «voie. 



DO PBEMIEH ACTE. 
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ACTE II, SCÈNE I. 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZULIDE, seule. 

C'bst en TÛn.. . les lourmens se pressent dans mon cœni 
Et le repos, bëbs ! n'appartient qu'an bonheur. 
11 me fuît. Un moment à moi-même rendue, 
J'ai pu de mon malheur mesurer l'étendue. 
J'en ai frémi ; l'aspect de mon cruel destin 
A produit l'épouvante et l'horreor dans mon sein. 
Un parti m'environne, homicide, barbare; 
Et dans le mime instant , le rival d'Artaxare 
Se montre , el , juste ciel ! devient mon protecteur. 
Notre ennemi... Ini-m£me, dsurprise! A terreur! 
Mais quoi ! son repentir est profond et sincère. 
Son ame est élevée et n'a rien de vulgaire. 
Qu'importe? on nous entoure, on va oons découvrir ; 
Rhadasmane avec moi ne pourra que mourir. 
Avec moi !.., mon éponx en aura connaissance ; 
Il saura que luttant lui seul pour nu défense , 
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Encor brûlant d'amour , il reçut le trépas ; 
Qu'on m'a donné ta mort peut-être dans ses bras ! 
toi que mes sanglots redemandent sans cesse , 
Qui ne vis qne pour moi, qui seul as ma tendresse, 
Cher époux! qu'au tombeau je voudrais devancer, 
Si le ciel m' écoutait , s'il daignait m' exaucer , 
Mon ame paraîtrait tout entière k la vue ; 
Tu verrais de son sort , de ses discours émue , 
Que j'ai plaint Rhadasmane et senti son malheur , 
Hais aussi que c'est toi qui règnes dans mon cœur. 
Héros infortuné ! bientôt je vais descendre 
An séjour où Ion ombre est peut-être à m'altendre ! 
Ab ! si je t'ai perdu , dans les champs de la paix , 
Aux mines si les dieux découvrent nos secreb, 
Vois les miens , et reçois ton épouse chérie , 
Tan) de fois de tes feux ta Zulide attendrie, 
Avec cette touchante et pure voloplé 
Qui de ses plus beaux jonrs fit la félicité. 
Rhadasmane revient , et j'aperçois d'avance 
Bans ses tristes regards qu'il est sans espérance. 

SCÈNE II. 

RHADASMANE, ZULIDE. 

RHAnASHAHE. 

Vous avcx fait paraître, assise au plus haut rang, 
Les vertus des héros dont tous £tes le sang. 
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Rassemblez tout entier lenr courage en vous-tutine ; 
Votre danger redonble, A reine! il est eititme. 
De c« rocher qui plonge an loin dans le désert, 
L'Orient , libre encore , à mes yeux s'est offert. 
Seulement assez pris j'ai distbgué sans peine 
Quelques guerriers sortant de cette vaste plaine , 
Et de Tos ennemis , cherchant à se cacher ; 
A grands pas vers ces lieux ils me semblaient marcher. 
Je m'élance vers euX) je pense que peut-être 
Ils TOUS sont attachés , qu'Artaxare est leur maître ; 
Qu'ils pourront vous senrir, qu'ils sauront son destin. 
Je m'approche ; aussitôt , me fermant le chemin , 
Une tionpe parait, m'arrête, m'envisage, 
Et, d'un profond respect empruntant le langage, 
AHiecte de pousser des cris d'^lonnement. 

■ C'est moi. De m'obéir vous avez fait serment, 

» Leur dis-je ; anriez-vous bien l'audace de le rompre i 

■ J'ordonne... Par ces mots ils osent m'intenompre : 

>> — Vous étiez disparu; nous vous pleurions, seigneur. 

■ A notre nouveau chef nos sennens et l'honneur 

■ Nous forcent aujourd'hui de rendre obéissance. 

■ Nous courons l'avertir , et de sa déférence 

" Aux ordres souverains que vous ailes dicter, 

■ De son ravissement nous ne pouvons douter. 
» ^ O coupables mortels ! A basse hypocrisie ! 
» O que de vos détours je vois la perfidie ! ■ 
H'écriai-je; et sur eux, près de lever mon bras 
( Henreox sî de quelqu'un de ces lâches soldats , 
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Avant qae d'expirer je délivrais la terre ) , 
Je me suis retenu, j'ai dompté ma colère. 
Grands dieux ! me snis-je dit , Zulîde est sans seconis ! 
El je reviens mourir en défendant \os jours. 

ZULIDE. 

Ce sera donc pour moi que vous perdrez la vie ! 

HH&D&SHANE. 

Je Tons sers. Le trépas est ma plus chère envie, 
La fin de mon malheur, et c'est vous que je plains. 

ZULIBE. 

Us me savent ici près de vous !... 

BBADASHANS. 

Je le crains , 
Je le crois, tout l'annonce. 

ZULtDB. 

sort vraiment terrible ! 
A votre dévoûment que mon cœur est sensible ! 
Mais s'il se peut encor, prince, séparons-nous. 

BB&DASM AME. 

Moi, vons quitter? Jamais! ciell que dites-vous? 

ZVLIDE. 

Le devoir et l'honneur, tout l'exige. 

KBADASHAnE. 

Zulîde , 
Me crojez-vons encore et trompeur et perfide ? 
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Ah! crneUe, jetez vos regards vers ces tienx 
0& le vaste horizon se termine à nos yeux. 
Vojez-voas ces Toitts ? C'est là qne Hërodate 
Et Zospte, et vhif^t chefs amis de Pfaaradate, 
Combla de mes bienfaits , inslmits de mes desseins , 
Levèrent contre moi leurs glaives assassins ; 
Ils craignaient mes remords, o» plutAt k ma place 
Ils vonlaient envahir le bien de vtrtre race , 
Et régner snr le Parthe à leur joug enchaîné. 
Seul, un jour, de mes camps je m'étais éloigné; 
Pensif, à mes douleurs j'avais livré mon ame; 
Mon devoir , les transports de ma jalouse flamme , 
L'amour, le repentir m'occupaient tout entier. 
Zospès vient , et snr moi lance un trait le premier. 
Soudain ses compagnons m'attaquent avec rage ; - 
J'en terrasse phisieurs, je me fais un passage ; 
Mais enx courent du camp me fermer les accis, 
Et , bientôt plus nombreux , me poursuivant de près , 
D'échapper k la mort ils m'Atent l'espérance. 
Ah! je sentis alors une amère souffrance. 
Je mourais dans le crime , et je ne pouvais pas 
Le réparer du moins an moment du trépas. 
Quelque dieu m'accorda s« pitié tntélaire ; 
J'errais depuis un- jour de repaire en repaire , 
Quand vers miù s'avançant : ■ Prince , â vos neortriers 
- Nous venons vous ravir , me disent denx goenriers. 
» Envoyés pour grossir leur troupe impitoyable , 
> Nous lOBgiuons tous deux de ce choix exécrable -, 
»7 
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> Mais ib se sont trompé», vos Ucbes aumtas'; 
■ Noos savons mépriser l'or qu'ils nons Ant ;»omis ; 
- Et nous ne lenr Tendons ni foribôts , ni ntence. 
•• Venez, niivec itos pasi, biy«z, la mort s'aTanoe. ■ 
Ils disent. Noss marcfaons vers des nonti s onrc iBcin ; 
Nons arrivow enfin dans htm fiaacs ténArenx. 
Ils m'offraient une ean pure et la grotte sauvage 
Que ces palmiers touflias oottrmit de lenr ombnge. 
Tel fat mon trisie sort, idie est la vérité. 
Quand Tovs avez fAru , dieux ! iftt n'eit-îl resté 
L'un de cffi dnz gaeiS^en (jai ne parlait encore ! 
Et le sage KaaS', digne ami qse j'honore , 
Que ne ni'a-t->ll rejoint! 'que ne sdnt-ils tous denx 
S'onisstnn k Inti voix , attestant ines seuls T«ax 
De reVtfir ■mon aftnée et de pmïr ie citme , 
De rangerions les miens sons le roi légitime ! 
Hais atfb. L'atflreift destin dont l'borteurTons poursnft' 
Vattlait de mes TCtaords votis (ntt tout 'le fritit. 
Ainsi dn crime heureux tout devient la'conqaile>; 
Ainsi de vils 'brîgdilds une'troupem'arréte; 
Ainsi <itHnd^ vers la nuit, l'upérarâ dans mesbeas. 
Guidé par 4^<gtMrrier, voir s'nfancer'Zaias , 
Quand tous deok bu devoir savent mon ncnfice<. 
Quand îen'ai plusqu'eux^uk ponriae rald^e^ultice^ 
Ihmt-iAtrfren'ce momedt, d^assassins «ntawà', 
Ces ^étripBA'anis sost 'déjà itussacr^. 

. "jftrLîtV. 
Noa,'stir'Y6siëntiiheils j^'n^élèvb attiitln-doUte; 



DiailizodbvGoOgle 



ACTE II, SCÈNE III. 2% 

Mais Tons craigneE Toa»<oàB«, et moi je le redonte , 
Qae les peuples trompés ne les cmnaissent pas, 
Que tout dignes qn'ilssonl... C'enestfail... des soldats... 
Nons périssons... Que vois-jeF 6 cieux! A proTideucc! 
Oprince, Joignez -vous . Monépoaz!... il s'avance! 
Vous m'eiancez , A dieux... Dieux, royez ma terreur! 
Uudasmane avec mai ! 

SCÈNE m. 

ARTAXAHE, RflADASMAME, EULIDE, 
ZARÈS,ctiaite. 

(A>uan>ninp>ruudr*ll<><>tila-tr<d'akHdtptraHiirtHlalMi. ' 



A'BTAXABE. 

Je la vois ! A bonheur ! 
Enfin je te retrouve , enfin tu m'es rendue ! 
Mes yeux peuvent encor s'enivrer de ta vue. 
Tu respires. C'est toi t je te tiens dans mes bras ; 
A mon lamssemcat mon cteur Jie .snffit pas. 
Znlide, noas ticmblesL.. l^eltrouUe voosifue? 

Vous ne répondez pas I . . qui peut donc ?. . Ab ! barbare ! 
Cestini!,. Dieux! xpielasped!.. Ici !..quftt!.. tous lesdeux- 
La foudre est moins terrible et l'enfer moins affreux 1 
Je succombe... A forbitt.. Rhadasmanel... Zolide!... 

ZA.BA4 UHMiuiaM-ufcriuwM.i. 

ocidi 
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ZUtlDB. * t 

O mon éponz ! 

AaTAXABB. 

Retirez-vous, perfide. 

ZDLIDE. 

J'obëis, j'obéis; j'ai perda votre canr; 
Innocente, à vos pieds j'en monnrai de douleur. 
Quel efirayant courroux dans vos yeux étioceUe ! 
H^s ! vous accables votre ëpouse fidile. 
Lorsque enfin à mes plenrs vous êtes redodné , 
Cet instant d'amertume est donc empoisonné ! 
Prenez pitié!... ma voix, de san^ols oppressée. 
S'arrête, et de terreur ma langue s'est glacée. 
Ah! quand vous repoussez les bras queje vous tends. 
Si Tons saviez l'boirenr qui pénètre mes sens, 
Votre ame, oà je vivais, où j'étais adorée, 
O mon cher Aitaxare ! en serait déchirée. 

AKTAXABE. 

Oàsnis-je.^ A désespoir! 6 rage! A dieux cruels, 

Qni sembiez vous jouer du malheur des mortels ; 

Qui , retenant la fondre au jour de l'hyménée , 

I^îssltes sans pitié couler ma destinée , 

Vos coups sont épuisés. Brisé par la douleur, 

Ne pouvant plus saisir la consolante erreur 

De l'amour le plus cher , du charme de mes peines. 

Exemple du retour des fortunes humaines. 

Sans biens, sans dignités, sans espoir, sansbonheor, 
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Que sous mes yeui -n'enlève un lâche ravisseur, 
Qu'ai-)e i souffrir encore? Est-îl quelque torture 
Qui puisse surpasser les tounneits que j'eudure ? 
O d'un fidèle avis terrible vérité ! 
Oni , le monstre respire ; oui , sa duplicité 
Par le bruit de sa mort excitait la vengeance, 
Pour me frapper dans l'ombre avec plus d'aiinrance. 
Oh! pour r^ompenser de semblables forfaits , 
Quels supplices afireux aux enfers sont tout prêts I 
Ob ! qu'il me sera doux , au fond de leurs abtmes , 
De le voir s'engloutir , l'auteur de tant de crimes ! 
Vous que je blasphémais , j'adore vos desseins , 
Dieux iustes ! Rhadasmane est tombé dans mes mains f 
J'admire, je comprends le jugement céleste. 
Vous me montrez sa tête, et le glaive me reste. 
Vous dictez moD devoir, je ne ronbltrai pas, 
Et ce vil séducteur va subir son trépas. 

ZVLIDE. 

Qu'allez-Tons faire ? & ciel I 



Ah ! tu veux le défendre ! 
Ah ! tu fiémis d'effroi pour un ami si tendre ! 
Ah ! ton lâche secret vient de se dévoiler ! 
Ainsi mon désespoir ne saurait s'aveugler ! 
Ainsi deux criminels s'offrent à ma justice ! 
Ainsi )e tiens le fer d'un dvuble sacrifice ! 
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Mais , A dknx ! cet objet de larmes , de Eorh 

Et d'amow... t« périr m m'«nchaat le ccenr. 

EHADASKAHB. 

Arrête, malbenreax, arrête, ou, je le jure, 
Je défends contre toi la vertu la plus pure. 

(AMMt.) 

Qoetle r»ge I Accoarez ; sans me percer de coups » 
Qu'il ne paisse , A Znlide ! atteindre jiisqa'li tous. 

ZU L I D E , ■lliBt nn Arltnn. 

Son cœur est mon asile , et je n'en veux point d'antre. 

BBADASMARE. 

Que £utes-voiu î 6 dieux ! quel déUie est te vAtre t 

XVLIDB. 

Je tremble k ses genovz. Slais jamais contre loi 
Le bras de son rival ne sera mon appui. 

RHADASKANE. 

Vous me faites frémir; craignez tout d'Artaxare. 
O ciel ! le voyez-vous , ce cruel , ce barbare , 
Se détourner, vous fnir? Egaré, (hrieuz. 
Il méconnaît en vous le plus beau don des cieux. 

A s T A X A a E , k RbdHBiH. 

Tu l'aimes F 

BBADASHAMB. 

Si je l'aime ! oui , l'amour me dérore. 
Que n'es-tu snr le trAne , et que ne vois-je encore 
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Tes peuples-, tes gneipçrs pi)Ufbi^tTe'tt te serrir , 
Jb que ne pent mon bras sans crime la ravir ! 

ARTAXAKE. 

Tu l'aîmes ! 

RÇADASHARE. 

Qni devrai ^ $fs pie^s enchaîner ti^ btwm^gç; 
Tes fitofiti di^ftinn, s» y^, sa ctoflceoT 
Qni «e 49U flufi plewpÇ '» Rf^e de (^(i cpçnjc , 
Eoflaminent i^es tcs^nsports; t\ , s'il faut \e le dire, 
J'ignore qui ^ nwi t^e *yec pl^s fpnipire, 
Ou de îfm éb»rfK« *» topîoitr» rei^tiïHtts , * 
Ou de l'aversi(>n q^e pftur tpj jp rfifsjuu. 

ARTAXABE. 

Holi ! gardes , à moi ; frappez ce témëraire. 

R0 AD ASM A NE. 

Gardes, «'av^cez p^^ «rtpirtW fW *:<#^- 

^RIAXlARS- 
Lâches ,■ <ine cratgnez-voas ? 

rHadx'shamk. 

Je yous ren^s grâce j fl dieux ! 
Mon supf rfee n^al s'ayiliï soijs a^^ yeft^- 
U commaiMJe le crime , et son ^e .9 ^^s^^e 
De l'assassinat même enfante la pensée. 
Ha haine est satisfaite ; il va boire k lonçs traits 
L' amertume et l' opprobre attachis aux EoiCaiU. 
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ABTAXABE. 

Que paries-tu de crime ? insolent! Quel supplice- 
Peut donc mieux satisfaire aux lois de la justice f 
Qui me contestera le droit de te punir ? 
Quel traître plus que toi sous le Cer doit finir F 
Tu frémis i ces mok ; je vois sur ton visage 
Les fureurs de l'orguCil, la pâleur de h rage. 
Répond»-ffloi ; penses-to qu'un vain emportement , 
Après tant de combats , m'épouvante un moment ? 
Qu'il ne suffise pas, pour t'arracher la vie, 
Du coup que va porter une main afieimie ; 
D'un bras trahi souvent par d'indignes soldats , 
Mais qui seul k frapper- ne se trahira pas. 

Retire-toi, Zarès; que je doive à moi-même 
Le plaisir de venger l'hymen , le diadime , 
D'immoler Rhadasmane ; et me fasse le sort 
Auprès de lui descendre aux rives de la mort, 
L'y traîner sous la main des sanglantes liiries , 
Et l'y voir, tout couvert des cliatnes des impies « 
Expier i jamais , sans espoir, sans repos. 
Tant de séductions et de lâches complots ! 

(Il l'anK* wi BbiduMM. ) 

Défends-toi, défends-toi, séditieux, perfide, 
Rebelle ; et , si tu peux , s<ns eucor régicide. 

nHAOASKA^E. 

Je cèdft i ma fureur. 
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ZULIDE, •cjduiudnuidtltlulH.ML 

Cruel, arrêtez-vous. 

SHADA.SHAME. 

n saura qui je suis... Non, non. 

ZCLIDE. 

C'est monëpottx. 

aH&DASXANE. 

C'est un barbare... Il fout que je cesse de vivre, 
Ou de son joug affreux que sa mort vous délivre. 

ZOLIDE. 

Songes de quels remords sont suivis les forfaits. 

aHADASMAKE. 

Je les étoufTerai. 

ZtJLID£. 
Va , tu n'en eus jamais. 

RHADASHADE. 

Ob que pour me forcer à dévorer l'injure 

Vous prenez en effet la route la plos sAre ! 

Oui , cruelle , il est vrai , le crime est plein d'horreur ; 

Oui , partout j'aperçois Tablme du mdheur. 

Tout entier , toat «Htier , faisons le sacrifice ; 

Mourons , puisqne la vie est nu aRrevc supplice ; 

Mourons désespéré , mourons sans mevenger ; 

Mourons en vous laissant an comble 'du- daager. 

Zalide , je frissmme. . . U fànt que je surmonte 

El les ressentineils et la haine et la honle. 
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Ab ! je les domptWÛ * c'est moB dentier «fGinl. 
Aitaxarc, écoutez; je demande la mort. 
Ne Toas refiisez pas à ma seule espérance ; 
Malheureux ! épargnez la vertu , l'innoceuce ; 
Epargnez votre épouse , et ne Frappez que moi ; 
Frappez , votre rival se sonmet à son roi. 



AHTAXARB. 



Je demeure immobile, et je ne puis comprendre 
Ce que mes yeux ont va , ce que je viens d'entendre. 
Se peut-il ? aux remords son cour serait livré ? 



N'en doutez pas ; sad^e^ qi('i| f n est pénétré ; 
Que , redouté des chefs d'une révolte impie , 
n n'a trouvé contre eux d'asile pour sa vie 
Qu'en ces antres cachés aux yeux des assassins; 
Qu'il maudit Pharadate et ses lâches desseins. 

RBADASMANE. 

Appreoes , apprenez qu'au lieu de ma ^«tnitBr 
Le hasard , du pIutAt quelque embûche secrite , 
Nous rassemble aniourd'hai cenrae es un lîf u de mort -, 
Que Zulide ignorait mon séjour et mon sort ; 
Qu'imprévu, mon aspect de terreur l'a glacés ; 
Que vous seul «cGiipifi^ s«n ame et sa pensée , 
Et que ses pluirs «mers ne tomlunt ij/m f mit vous , 
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Aux dieux , pour seul bieibit , dmnandaient son ëponx. 
Rougissez , et voyez quelle est sa récumpense ; 
Pleurez, infortuné! La sombre méfiance 
Est un vautour lougeur qui s'attache à vos pas 1 
La vertu vous est chère, «t vous n'y croyez pas. 

AKTAXAK.E. 

J'y crmrat, j'y croirai. ZuHde, je m'élance 
Au devant du bonheur que m'offre l'espërance. 
L'espérance ! que dis-je ? ah ! je ne doute plus. 
Oui , oui , je rends hommage aux plus douces vertus.' 
O femme infortunée , innocente et chérie , 
Je tombe à les genoux. Le trAne qu'on m'envie , 
D'exécrables complots , d'horribles trahisons , 
Malgré moi dans mon ame ont versé les soupçons. 
Hélas! à de pardon j'ose parler encore , 
Pardonne i mes roalhean des tireurs que j'abhorre. 
Va , je n'étais pat né , je le sens dans num cour, 
Pour être ton tyran et ton persécuteur. 

ZVLIDE. 

Non , vous ne l'êtes pas ; je vois couler vos larmes. 
Dn bunheur le plus pur je goAte encor les diumes. 
Je suis entre vos bo» , cher <t sensible époui. 
Oh qu'aisément j'oublie un instant de conmux! 
D'un premier mouvement , «h I comment se défendre ? 
A l'aspect si cniel qui vient de vous siurprendre, 
La froide iadifTérence e&t été pour non coùmi 
Plus terrible cent fmc que ce Boacat d'erreir. 
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Ainsi , loin d'opposer le reproche à l'oatrage. 

Elle voile mon crime, elle excuse ma rage. 

Dieux pnissans, contemplez sa tonchante vertn t 

Mes soldats ont piii , mon Iràne est abatlo , 

Et du jonr où , ionet da malheur qui me guide , 

Je m'élevai soudain au rang d'un Aisacide, 

De ce jonr où déji )e vis un peuple altier 

Sous le joug d'un Persan refuser de plier. 

Des rois de l'Orient la fille infortunée 

Gémit, à mes revers tristement enchainée. 

Vingt fois , pour l'aOranchir de mon malheureux sort ^ 

Vous le savez , 6 dieux ! )*ai désiré la mort. 

Hélas ! daignez sauver votre plus bel ouvrage , 

Et qu'un autre destin soit son digne partage! 

ZULIBB. 

Vous voulez mon bonheur, et parles de mourir! 
Cruel, i de tels vœux pouvex-vnus recourir? 
El doutez-vous encor que ZuUde vous aime F 

A.RTAXAKE. 

Hélas! quand mes regards se portent sur moi-ioême , 

Je me sens , il est vrai , confus , découragé , 

Et dans l'abattement je demeure plongé. 

Quoi! vous mettez encor, douce, indulgente; aimable, 

Votre uniqne bonheur à chérir un coupable ! 

Pont prix d'un tel amour, moi je ne pais of&ir 

Que maix i partager , que dangers à courir ! 
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O reine! contez-moi vos përik , votre fuite; 
Qnel chemin dans ces lienx , quel sort vous i conduite t 
Non , gardez ce récit , je n'en veux rien savoir. 
Je mourrais de ma honte et de mon d^spoir , 
Si vous pouviez penser que , dans ma défiance , 
Je vous l'ai demande pour croire à l'innocence. 
Cherchons , cherchons phitAt à soustraire vos jours 
A d'horribles dangers qui s'accroissent toujours. 

SCÈNE IV. 

LES ACTEtJBS PSÊCÉVERS, UN SOLDAT^ 
LE SOLDAT, t Arlmn, 

Seîgneor, de révoltés une troupe s'avance , 
Songez à vous. 

ZDLIDE. 

ciel ! 

LE SOLDAT. 

Un d'entre eux les devance ; 
11 est près de ce lieu. 

BHADASHAHE. 

Vous , Zulidc , et vous tous , 
Dans ce bois , à ses yeux , gardes , dérobcE-Toas. 

ABTAXABE, t Bk>buuB>. 

Vons restez ? 
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KBADA»AH1. 

Qatti! d^à vos smpçous repmissent! 
Oui , je reste , «t Je Tenx des dangers qui vous pressent 
Attirer , s'3 se peut , t»nt Torage snr moi. 

ZDLtDE, à Aruurt. 

Hites-voiu. 



SCÈNE V. 

RHADASMANE, koL 

O devotrl 6 rigourense loi 1 
Arlaxare me hait et me saqpçamie encore ! 
Ainsi , quand je comprime un feu qui me dévore , 
Jusqu'au dernier soupir des tourmens pleins dlorrenc, 
De mon jaloux rival l'inquiète fureur , 
Et, quand je serai mort, embrassant sa défense, 
Grands dieux! pas un regret, voiti ma récompense! 
N'importe... Mais oa wnt. 



SCÈNE VI. 

RHADASMANE, THAUAR vétn 
soldats dn parti de Pbaradate. 



Seigneur, 'par des soldats 
Qiù se sont dans ces lieux rencontrés sur tw paSf 



DiailizodbvGoOglf 



ACTE II, SCËNE VI. Ï71 

Instruit qne vods viviez , Pharadate m'envoie ; 
Et cédant aux tian^i'ls rà le plonge la joie... 

Tes distiAirs préparés, soldat, sont superflus. 

Je connais ce qu'il pense , et ne veux rien dé pins . 

THAMAB. 

Il demande, seigheur, à vous parier lui-ménie. 

BBADASMAIIE. 

Ce traître! 

THAHAS. 

Je ne sais quelle disgrâce extrême 
A pu de votre part lui mériter ce nom ; 
Hais soit que le devoir, soit q«'une antre raison 
Le porte du respect i vous rendre l'hommage, 
Et si contre sa foi vous gardez quelque ombrage, 
Par ses soumissions à venir l'écartei , 
Sachez ce qu'il propose , et daignez l'écouter. 
Je ne suis qu'un soldat , c'est à moi de me taire ; 
Mais à vos intérêts peut-il être contraire 
D'admettre Pharadate, et pourne pas l'aigrir, 
De l'entendre du moins s'expliquer et s'ouvrir ? 

Qu'il vienne, et dans ce lieu qu'il m'attende. 
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iya RHADASMANE. 

SCÈNE VII. 

RHADASMANE, seul. 

OZolide! 
Je me force pour vons à Tevoir ce perfide ; 
Mais de cet entretien, pendant quelques inslans, 
Retarder votre mort, c'est tout ce que j'attends. 
D^jà vers son couchant l'astre du jour s'avance ; 
D'embrasser mes amis j'ai perdu l'espérance. 
Hëlas! leur amitié ne m'abandonne pas ; 
Hais comment viendront-ils sans trouver le trépas? 
Pbaradate en ces lieux cependant va paraître. 
Ah! dérobons Zulide aux regards de ce traître. 
Courons la retrouver. Dans mes antres profonds. 
Renfermons Artaxare et tous ses compagnons. 
Qu'il sache en quel péril... Ciel! qu'allaïs-je lui dire? 
D'une telle entrevae , oh ! que rien ne transpire ! 
H croirait que tous deux d'un sacrilège accord, 
Nous tramons nos complots et conspirons sa mort, 
(nwi.) 



FIN DD SEGOKD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PHARADATE, THAMAR. 

THAMAB. 

vi'est (Ioiic ici, seigneur, que vos trois ennenûs, 
Sans défense, entourés, et dans vos uuins remis, 
Ne peuvent échapper à des coups nécessaires 
ttont TOUS savez à tems frapper vos adversaires. 
C'est ici que d'un mot vous pouvez ordonner , 
Et sans rivaux dès lois tout soumettre et régner. 
Mais votre confiance enhardit ma franchise; 
El sans prévoir plus loin qu'elle ne m'autorise, 
Sans prétendre embrasser vos secrets en entier, 
De TOUS hâter, seigneur, j'oserai vous prier. 
Je ne sais quelle froide et timide pensée, 
Quels sentimens confus de justice blessée , 
De malheurs mérités , de dieux prêts à punir, 
De révolte coupable et d'un sombre avenir. 
Aux yeux de vos soldats ont rabaissé leur gloire, 
Et mêlent la tristesse i leurs chants de victoire. 
Seigneur , de Rhadasmane ils ont pris le temord ; 
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Certes , il est heureux qne l'on croie à sa mort ; 
Et bien qu'à leuit dÎKAurs ou puisse recobn^lre 
Que de vagues soupçons nous l'imputent peut-être. 
Craignons tout si l'on sait qne ce prince est Tirant. 
Votre Ciimp n'est pas loin; ce secret important 
Peut dépasser bientôt l'enccnte fu'oAt fermée 
Des soldats, il est vrai, les plus sftrs de l'armée. 
Toal s'unirait i lui ; mais nos glaives sont ^rCts ; 
Frappez, frappez : les morts ne reviennent jamais. 

PHARADJkTE. 

U suffit ; ne crains rien. Va, regarde en arriire , 
Thdiinàlr, Vois t^aradaie «ntref- ians la catri^re. 
Issu d'bncieAs guerriers, tnais no'A 3a sang des rois, 
Sans soldais pour colnballrt, et pour régner sans droits i 
Exilé , poûV appui n'ayant pibs ^ue Ini-méme , 
Vois-le tdiiaér le plan d'afteindfe au diadème, 
Couvett du nom d'ùti prince âpTanir \t chemin ; 
SonS ce ndtâ , dii itionarquè oser percer le sein ; 
Employer à la fois el la rbse e't ta guerre ; 
Eblouilr, étonner, entraîner le vulgaire ; 
De la haine du Marthe accabler le Persan ; 
Opposer Rhadasm'a'ne au gendre d'Ardaxàti ; 
Feindre, p6urrËsl6r naître et tous deux les détruire. 
De venger viiti sur l'autre, e't monter à l'empire. 
Vois, dis-^e, de quel point je me suis avancé. 
Pour 'jugei^'a venir, rappelle Je passé; 
Et puisque f'ai conquis la suprême puissance. 
Pense que d'un moment je cannais Vimportance. 
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ACTE ni, SCÈNE I. 175 

Oui , je de^îs «aroir que les délais ponr tous 
Ne sont que les moyens de mieux porter vos coups, 
£t que prompt À fixer , d'un œil tranquille et ferme , 
A chaque événement et sa marche et son terme , 
VoBS ne chancelez pas dans vos vastes projets. 
Seigneur, j'ai prétendu, de vos desseins secrets, 
Et d'ordres importans souvent dépositaire , 
Non pas les scmler tous, et d'un œil téméraire 
Les juger quand les fils ne m'en sont pas connus ; 
Hais dire ma pensée, attendre, et rien de plus. 

VHAHASATS. 

Sur tons ces fp'ands desseias dis long-tems la pmdeiM^ 
M'accoutoma , Xbamar, au plus profond silence. 
Uéme à nos conjurés j'aime à n'en découvrir 
Que la part où je veux qu'ib viennent concourir. 
Eh! qui pourrait hUmer .celte réserve heureuse, 
A Ion propre salul , à nous tous précieuse , 
Ce soin par qui jamûs aux regards ennemis 
Dans nos moyens -cachés l'abord ne fut permis ? 
Je suis loin cepemdant de te faire l'offense 
Se vouloir i demi l'ouvrir ma confiance. 
Apprends Ions mes desseins, af^rends que lesvaîncns, 
Quand le jour reviendra, ne le reveriQnt plus. 
Tu sais mon triple but, quand Zospës et Mitraoe 
Dorent, d'après mon ordre,,immoleriUiadaMWU)e; 
Je voulais prévow r«fiêt .de ses reawrds , 
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Commander à sa place, et par de faux rapports 

Designer Artaxare au fer de la vengeance. 

Rhadasmane échappé trompa mon espérance ; 

n Ealhit le chercher ; et forcé de grossir 

La Foale d'affidés choisis pour l'investir. 

De témoins d'nn complot qui se passait dans l'omhre , 

Quoique bien à regret, Thamar, j'accras le nombre. 

s'éleva bientAt plus d'nn pressant soopçon. 

■ Rhadasmane n'est plus ! mais quoi ? s' écriait-on , 

B Ce héros n'avait-il qu'un rival à l'empire? » 

Ecoote , il périra le mortel qui conspire , 

Et qui ne connaît pas l'art de se replier. 

Que de déguisemens il doit conciher! 

Que d'écueib devant lui! Quelle mer courroucée. 

Avant d'atteindre au port , n'ai-je pas traversée? 

Que de plans tour i tour et laissés et repris! 

J'en changeai cette fois , et dès que j'eus appris 

Quels lieux k Rhadasmane avaient servi d'asile , 

L'astncieux Zarès qui, d'une main habile. 

Tend les pièges secrets oii son maître se perd , 

Zarfes que j'ai gagné, ce Zaris qui nous sert, 

Fut chargé d'y conduire Artaxarc et Zulide. 

Rs y sont. Tout est prit. De son prince intrépide , 

Entravant le courage et hifant le malheur, 

Tandis que nous pressant quelquefois en vainqueur , 

n paraissait lui seul digue de confiance , 

Zarfes nous a livré des chefs pleins de vaillance, 

Des ministres zélés et de braves soldats. 
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Tous les autres ont fui , liche et servile anus. 
Artaxare n'a plus qn'un reste de sa garde, 
Et je n'ai qu'à parler, ce reste le poignarde ; 
Ce reste est tout à mot, c'est Assar, c'est Narsès. 
Mais ce que je poursuis, ce que je me promets. 
C'est qu'Arlaxare cède à sa fureur jalouse , 
Et qu'après Hbadasmane il immole une épouse.' 
Alors on le saisit, plus de doute entre nous; 
Lui seul à Rbadasmane aura porté les coups ; 
Lioi seul ! la mort punit sa criminelle audace ; . 
Je règne, et du soupçon tout vestige a'eSace. 
Oui, tel est mon dessein. C'est pour l'exécuter 
Que Zarès en secret m'est venu consulter. 
Crois aussi qu'an succès plus d'un moyen conspire. 
Puisqu'il n'a pas suffi (l'on vient de m'en instruire) 
Four résoudre Artaxare k loi donner la mort, 
Qu'il trouvât dans.ces lieux, à son premier ahord. 
Le fongueux Hhada^mane et l'épouse qu'il «me , 
Eh bien ! avec ce prince il me verra moi-même ; 
li nous croira d'accord, et, frappant ce riva), 
Il vengera sur lui cet entretien fatal ; 
Puis Zarès auSsîtAt accusera Zulîde. 
Tu sais la mort d'Hydaspe , alors que ce perfide 
Cherchait dans Apamée nu accès i tout prix ; 
IVacés par Rhadasmane il portait deux écrits ; 
L'un cédait la couronne, et l'antre est une lettre. 
J'ignore i quel mortel il devait la remettre ; 
Elle est sans aucun nom , mais je m'en servirai. 



DiailizodbvGoOgle 



S78 RHADASHANE. 

Ce qu'il ea fint cacher , nos maini l'ont dëck^é. 
Et le débris qai reste est l'arrit <}«i condanne 
L'épouse d'Artaxare et même Rhadasmane , 
Si ma présence ici ne l'a point fait périr; 
Je te l'expliquerai, Thamar, pins à loisir. 
Haïs si tout nanque, alors la garde inexorable, 
Sous les ordres d' Assar, snrprend , entonre , accabla 
Rbadasmane , Artaxare et Zulïde avec eux , 
Ils menrent. Noos partons publier en tons lieox 
Que Rbadasmane an loin enlevé conme otage, 
Nous fit transmettre l'ordre, en un secret message. 
Par le bruit de Sa mort d'exciter ses soldats ; 
Nous peindrons ses refus de désarmer leurs bras , 
Ulcérant soa rival et jaloux et barbare ) 
Et, pour dernier récit, nous dirons qn'Ariaxan 
De rage aura portA le poignard dans son sein, 
- Dans celui de Zullde , et lur lui-même enfin. 
Qui pomra de ces ftiits percer le labyrinthe î 
Ce sont nos affidés qtti gardent cette enceinte. 
Sor ces secrets à tous je me puis confier. 
Hais les meurtriers seuls les sauront en enHer. 
Enfin de Rbadasmane nn écrit favorable 
Rendrait, si je l'obtiens, le vinle impénétrable) 
An risque d'uO refus, je veux le demander. 
Vois , lliaDMrt vois aa sort si je sais cMnounder. 
Laisse-moi. Rhadasnane en ces lieux va {ur^tra » 
Sons ces palmiers Zarès doit amener soa mattn. 
Et sens qâelqne prétex» aussitôt s'avançait, 
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De l'œil un d'entre jmn» ni'ipdiqtten riii»lapt 

De composer qt* ïflis^ Jwn vÏMge et wm gMt^- 

Vn vient. PartAni, dansl'Mre, iMni, v(iis5U'wr«t^- 

1 Tk.nu »n. ) 

SCÈNE II. 

RHADASMATÏE.PHARADATE, quelques 
SOLDATS DE PRARADATB, se tenant snr Ttin 
des c(nia de U seine et dans l'enfoncement. 

Toi qui pour assurer chaque pas qae tn fais , 
Joins le mensonge an menrtre et k fonibe aux forfailc , 
ArHsan de malltenrs, mertri [4eîn d'Insolence, 
De qnel IrMrt oseMn soutenir ma prdgencef 
Que m* TCnx-tu? répands; que) dessein odiot», 
Quel crime, quel conpiot t'amène isms gm lisnlP 

FBAfiADATE. 

Je ne m'attendais pas h ce sensible outrage. 
Quoi! lorsque je m'empresse i rendre mon hommage 
A celui qne peut-éfre, avec quelque ch^g^î») 
TonI antre devant «pi i^trpip'pr^it soudain ; 
Quand le premier de tous j'embrassai h vengeance ; 
Quand je l'ai rendu maHie , et lorsque la prudence 
Semblerait exiger qu'il ne >t pcnalt pas 
D'offenser un gueiner> (hefd? t^t de soldats. 
Pour pnr de mt9 p^rHs • de mes soins , de mon zile , 
A chaque sfpt i'^ntflp^* i>W ipjw^ tt«nvelle. 
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Pénible serritnde où je me suis soumis! 
Incapable de baine envers vos ennenûs , 
Vous n'en savez porter qn' k ceax qui pour 
Ont au front des vaincus ravi le diadème. 

nBADASHASK. 

Eh quoi! ce criminel parle en accusateor! 

Tu te trompes. Je sais dans le fond de mon cour 

Couvrir mes ennemis d'une haine implacable; 

Hais les infortunés qui de ma main coupable 

Ont chercbé vainement à reponsser les traita, 

Dnssent-ils me haïr, ne le seront jamûs. 

Mes ennemis ponr moi ne sont pas les victimes 

Qui ne peuvent que trop me reprocher des crimes. 

Je réserve ce nom à ceux qoï m'ont séduit, 

Qui seols de ma révolte ont recueilli le buil, 

Qui se sont élevés sor mes propres ruines. 

Ardent provocateur de foreurs intestines , 

n en est un surtout que je dois abhorrer. 

Un traître qui voulut me faire massacrer. 

PHAIADATE. 

Quel est-il f 

IHADASMAnS. 

Toi. 

PHA.KADATB. 

Grands dieux I 

EBADASHABE. 

Tes Uches aitifices- 
Prétendnient vainement resiec tes complices. 
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ACTE 111, SCÈNE II. 381 

PHABAD&TB. 

Des traîtres contre vous auraient ligué leurs brai ! 
H^ bien '. s'il en est un parmi tous mes soldats , 
Sons le glaive vengeur qu'anssilAt il expire. 
Nommez les assassins , achevez de détruire 
Cette erreur oà je puis , oà je dois me trouver , 
Qu'Artaxare parvint à vous (aire enlever , 
Et que s'il cesse enfin de garder son otage. 
C'est que par vos remords , qu'il veut mettre eu usage , 
Il croit 

nBADASMAIIE. 

vils déioQFs qui ne te servent plus! 

rBÂKADATK. 

Nommez les assassins. 

BBAOASHASK. 

Ils te sont tons connus. 
Crois-to par de vains mots que mon courroux s'apaise? 
Ecoule, ta présence et m'irrite et me pèse. 
Laisse Ijk ces discours , acbive , expliqne-toi , 
Dis enfin quel projet le conduit devant moi. 

VHAnAItATB. 

Malgré tous les mépris d'une injuste colère , 
Je connais mes devoirs et j'y viens satisfaire. 
J'ai combattu pour vous, je vous rends vos soldab. 
Je rentre sons vos lois. 

EHADASHANB, 

Qni?l«? 
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aS2 nHADASMAVE. 

ffBAK«.QATB. 

N'en doutes pu. 
Artaxare n'tbhorre. Ëh bien! dussîez-iroas mtme 
Rcmetlre'à ce riyal b pnùsaBce aapiém*. 
Je le r^((ète «icor, je tous obéini. 

KHADASMARE. 

Vieiu, coorons anx guerriers dont je fus adoré ; 
Marchons à Ctésiphonte , aux lieux qui m'ont tu naître. 
Qu'aux yeux d'un peuple entier je puisse reparaître! 
Là sur mes senlimens j'élèverai la voix; 
Alors sois empressé d'obéir à mes lois, 
Parle et je te croirai. 

PBARADATE. 

Vous me croires sans doute. 
De la cité royale, oui, nous prendrons la roule ; 
J'y consens, et ne veux qu'un seul gage de vous. 
Désormais sans pouvoir , en butte à tous les conps , 
Entouré d'ennemis et n'osant plus prétendre 
Qu'an moins votre amitié daignera me d^endre , 
Je vous demande un titre i pouvoir opposer 
Aux calomniateurs ardnu à m'accnser, 
Un titre pnécteui, « , cédant la cottrouie , 
Vous impasez la loi fs'Artaxare pandoM* 
Aac amis que l'IwnBeBr vous dît de p ririégu : 
Un écrit qui me laisse auprès d'eux ma ranger* 
Souscrivez ces dew vot» ; « Fjbaradate fidèle 
■ De tout tenu m'a dwué Abë preuves de son zèle. 
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ACTE III, SCËME II. tH 

y Relenii Irà de Ini , j'atteste <jae u foi 
» Ne s'est pas ua instant dëmeulie cnre» mok. •• 
' SouscrÎTez , et dès lars cornnUBdcz-aoBS en midtce. 
EHASASHANE. 
Moi, souscrire un mensonge ! et pour qui ? pour un traître i . 
Ahl ne le croîs jamais. 

PBAB&DATE. 

Oh! qae moins emporté, 
Moins impmdent, tout autre, avec avidité, 
Loin de s'abandonner à sa baine impuissante. 
Saisirait le moment que le sort lui présente ! 
Et me soupçonnât-il, qnand je rends le pouvoir, 
D'ilre moins attentif à la voii do devoir 
Que peut-être aux écueils d'une sombre tempête 
Qui, si je le gardais , menacerait ma tête , 
Ob ! de le recouvrer qu'il se croirait beureu»! 

EUADASHARE. 

Moi, je croirais servir quelque dessein aOreox, 
Si l'accédais jamais à ce que tu désires. 
Ambitieux mortel, sans cesse tu conspires. 
Et lu conspirerais jusque sur l'écbafand ! 
Je n'attends rien de toi. Toutefois, d'un seul mot, 
J'Aterai tout prétexte aux craintes prétendues 
Que sur mon abandon tu dis avoir conçues. 
De les forfaits sans doute on devrait te punir; 
Mais mon cœur , lonrmenté d'ion cruel souvenir , 
SMttttDp pour t'en pmar k-pric de la clémcace. 



DiailizodbvGoOgle 



284 RHADASHANE. 

Td conjuras ma mort , j'oahUrai ma Teogeance. 

Va, cherche des pays ignorés et lointains; 

Ne souille plus des lieux dévastes par tes mains ; 

Emporte tes trésors, pars, et je t'associe 

A ceux dont je m'engage i protéger la vie. 

PHAnADATE. 

Ainsi , de jours proscrits traînant le poids honteux , 
Investi du courroux dont les élans fongueux 
Loin de vous contre moi vous emportent sans cesse . 
Je n'anrab de garant qu'nne simple promesse ! 
J'en veux un solennel que je puisse toujours... 

BBADASMAHE. 
Non , non , tu n'en veux pas , ou sans plus de détours 
Tu le fusses hité d'accepter ma parole. 
Mais loi-m6me réponds, toi qui veux que j'immole 
Sans remords, sans pudeur, l'honneur, la vérité ; 
Si je pouvais descendre à cette indignité , 
Qui me garantirait contre ta perfidie ? 
ht souverain pouvoir fut ta pins chfere envie , 
El tu me le rendrais ? Fais-en preuve , suis- moi ; 
Relire d'alentour des traîtres tous k loi, 
Et devant mes soldats que l'imposture égare. 
Viens tomber à mes pieds, ou, je le le déclare, 
Tu n'es qu'un meurtrier plein de fourbe, cruel. 
Le plus vil des humains et le plus criminel. 

PBA&ADATE. 

Qn'entends-je? C'en est trop , vous combles la mesncc ; 
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ACTE m, SCÈNE IL 285 

Un vamqnenr ejt-îl iàît ponr plier sous Tinjure? 
Et pour moi la vengeance est-elle sans attraits f 

RBADASHANE. 

Rhadasmane i ta voix ne tremblera jamais , 
Et je saurai mourir. 

PBASADATE. 

Vous méprisez la vie ; 
J'en fus souvent tëntoin dans les champs d'Annëoie. 
Mais pour tonte réponse au moindre de mes vœux , 
Lorsque vous exhalez en refus ontrageux 
La haine la plus vive et la moins mesurée , 
Pensez-Tons qu'ignorant ceux qui l'ont inspirée , 
Je ne puisse aux déserts, aux pins sauvages lieux, 
Les suivre et les trouver, s'ils fuyaient de mes jeux* 

KHADASMAHE. 

O traître que j'abhorre ! A lâche qui m'indignes ! 
Je comprends ta menace. Oui , tes feintes iusigues 
S'efTor^îent vainement de masquer ta noirceur] 
Mes regards effrayés erraient avec horreur , . 
Et pour tous ceux que j'aime, ou j'honore, on j'estime. 
Partout )e ne voyais , ne trouvais qu'un abîme. 
Mon cœur en est brisé. Cependant connais-moi; 
A ce que tu promets, dussé-je ajouter foi. 
Je n'achèterais pas, au prix d'une bassesse. 
Le bonheur d'échapper au tonnuent qui m'oppresse, 
Ce bonheur que mim sang ne saurait trop payer. 
Oh! qu'il m'en coulerait pour toil sacrifier I 
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ïB6 RHADASUANfi. 

Ob! que ^'4a frémirais! Miù, d'un parti icMlé 

Hontenx d'aroir porté la chaiae crimtoelle , 

Je serais satisfait de mes cruds eOsrts , 

Et , plus digne de moi , j'irais trouver les morts. 

PHAEADATB. 

Eh bien ! suivez loujoun votre altiire impnidence ) 
Et moi, sur l'Orient, j'étendrai ma puissance. 
Tout mortel fléchira devant na voltHtté. 
Je régnerai tranquille , et la postérité 
Redira que du ciel je reçus ce génie 
Qu'il créa pour régir la terre assujettie. 

KHÀDASHAnB. 

O dienx vengeurs ! Torgnell se mêle k ses forfaits ! 
Quoi! tu peux t'en flatter, tu régnerais en paix! 
Ah ! sur nos murs détruits , tout fnmans de carnage , 
Tremble. Deiontei parts le désespoir, la rage 
ApptdlcMt coBtre toi la vengeance à grands cfit. 
Au toncnt qui menace oppose tes amis. 
Va , cours , vole . 'Où sont-ils P tu n'as que des coii|4ices « 
Foulant au pieds l'iionnear dans la fange des vices. 
LMntérËt, le kbI dieu qsi reçut leur ■ernmrt, 
A tes lAcfaes desseins les unit un moment ; 
Mais , jaloux i lenr tour de dévorer ta proie , 
Entends-les à la chute applaudir avec joie. 
Est-ce i -toi d'invoqaer b voix de nos neveax? 
Ton r^ne tont san^nt rejaillira sur eux. 
Ces familles jdeurant lenr astique opilencc. 
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ACTE III, SCÈNE II. 287 

Ces nudheaRSx ^rs , reste d'un peaple iounesse , 
Vont sans ia l'appeler fcparNaii 4e leurs aïeux ; 
Et, contre sn assusiti, eantit va sé^tieox. 
Si t'indignatiafi daas toas les coenrs ëdate , 
Il recevra le nom d'un second Pharadate. 
Tu seras tout couvert de mépris et d'borrcur. 
Méchant , voilà la gloire, et voiti ton bonheur. 



(APb>i>d*r(.) 

Vos ordres smI suivis: je viens vous en ioslmire, 
Seigneur. 

ru AH AD A TE. 

C'en est assez , prince , )e me retire. 
Vous m'avez accable de non» injurieux; 
El vous pourriez penser que je quitte ces lieux 
Avec des senlimens bien -différens fieul- être 
De ce profond respect -que j'aurais fait paraître , 
Si j'avab pu calmer, durant. cet entretien, 
Votre feu, je l'avoue, enflammé par le mien. 
Mais envers vous , seigneur, je suis toujours le même; 
Je rends toujours hommage à votre rang suprême ; 
Et croyez que jamais , en venant vous trouver , 
Je n'eus un seul moment dessein de vous braver. 
J'espérais obtenir une juste demande ; 
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s88 RHADASMANE. 

Vous me la refusez ; mais , loin que je prétende 
Insister plus long-tenu , je rejoins mes soldats t 
Sans vouloir m'exposer 1 de nouveaux éclats. 



SCÈNE III. 

RHADASMANE, «eoL 

D'oil vient qu'il se contient et qu'il s'obstine encore 

A feindre dn respect , à dire qu'il m'honore f 

Qnel est donc son dessein, et que pnis-je pensera. . 

SCÈNE IV. 

ARTAXARE, RHADASMANE. ZARÉ5.ZOAS. 

ZAniS, kArUnn. 

Frappez. 

nHADASHADE. 

Qn'entends-je f A ciel ! 
z'ARis. 

Frappez sans balancer. 

SHADASMANE, ilu*.. 

Traître! 

ZOAS,MMHtfal»<l|l. 

Arrêtez. 
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ACTE III, SCÈNE IV. aftg 

BBADASHANE. 

Grands dieux ! A faveur tutëlaire ! 
O Zoas! 

ZOAS, kAruun. * 

Arrêtez! 

ARTAXABB. 

vieillard tëtnëraire ! 
Fharadate , à l'entendre , avait jure sa mort ; 
Et voilà que ce chef, dont il souffre l'abord. 
D'un air plein de respect s'incline en sa présence ! 
Son mensonge est d'un lâche, et j'en prendrai vengeance. 

ZOAS, k Arliun. 

Non , non , vous m'entendrez. Sans armes, sans soldats, 
S'il vous trompe , irait-il s'offrir à votre bras? 
Oui , des traîtres , seigneur , vous entourent de pièges ; 
Mais lui n'a point ourdi leurs trames sacrilèges ; 

(E<>l.ir«HlinIMfcril.) 

Il quitte , il cède tout. Sans vos cruels destins , 
Cet écrit, dis iong-tems, serait enire vos mains. 
Usez, et connaissez un caur plein de franchise. 

( Artiur. lit. ) 
RHADASHANB. 

O mon libérateur! à bonheur! A suiprise I 
Dieux t tant de sentimens que j'éprouve à la fois 
Ont épuisé ma force et me laissent sans voix. 
Je vous retrouve enfin ; sur mon sein je tous presse , 
Mon père ! 
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iyt RHADASMANE. 

Oui , )« fe sais ; oui , j'en ai la tendresse. 
O vons, de mes viem ans seul appui , seul espoir , 
Vous que j'ai tant pleuré, je puù donc vons revoir! 
Hélas ! à ce bonheur l'ameTtume est mêlée ; 
De vos aOreux périls mon ame est accablée. 
Mon fib I A dans mes bras serez-vous massacré ? 

(AAHtun, <|«r«n.d<>t.»iHl«r«iwr<i»i.>l»l< fucauul •). 

It ■•■■. ) 
Lisez, lisez, seigneur; il a tout al^ré. 
Est-ce avec ces remords que parle un parricide ? 
Et cet écrit... 

ARTAXAKE. 

Je cours le montrer à Znlide. 
Qu'il soit sincère on non, la mwt de toutes paris 
Ne s'en ol&e pas moins i nos tristes regards. 
Mais j'aime à proclamer, à trouver l'imiocence. 
Je le laisse. Son jnge est dans sa conscience. 
Vieillard, rassurez- tous ; ferme su jour du combat , 
Je sens ma mais trembler poar un assassinat. 

(llnn.brtitanli.l 

SCÈNE V. 

RRADASUAÏfE, ZOAS. 

ftR&DÀSHAHB. 

Cher alni \ demeurons ; bâteii-voiU de tn'inStmjK 
Des chemins qui vers moi vous auront pu condoiie. 
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ACTE m, SCfeNË V. xgi 

XOAik 

Ces lien sont estourét par ton» tm aasMsûs ; 
Ils ODi adius Arsame : ib ont cm qne ses ■»!• 
S'étaient |ainlei naguère à Inr tniiie perUt. 
Cbacnn garda use issvc. Artaure, Ztilide, 
Vous , prioce , TOns snitont , voua ne ponm aottir 
Sans en troaver qnel^'sn qni n'en doive anrertic. 
Chargé par nn des chefs d'obierrer an passage. 
De cette henrense Vî^enr Arsame a fait aaage , 
Et sons ce toit obscar il a condait nés pas. 
« Ici tout m'est sospecl , ne yoos avancez pas ; 
" Attendez qu'à vos yenx Rkadasmane se moab*, 
u M'a-t-il dit ; s'il est seul , allez k s» rencontre ; 
» Moi , je revole aux lieux oà l'on m'avait placé. 
Il Le jour nous luit encor. Dès qu'il aura cessé, 
» Quelques vaillans amis pris de moi vont se rendre ; 
B Ensemble sous ce toit nous viendrons nous entendre, 
H Y trouver Bhadasmane , et sans doate y mourir. ■ 
Il me laisse à ces mots, et se presse de fiiir. 
' Mais combien tout à coup mon ame s'est émue ! 
Vous-même , enfin , vous-même avez frappé ma vue. 
J'allais à vous. Soudain j'ai reculé d'efllroi. 
Le cruel Pharadate a paru devant moi ; 
Vous lui parliez déjà. Sous cet épais feuillage 
j'ai pu, sans qu'il me vtt, approcher davantage. 
Cher prince , vos remords égalent vos erreurs. 
Témoin de vos discours , ah ! J'en versais des pleur* t ' 
Lorsque votre danger m'a forcé de paraître. 



DiailizodbvGoOgle 



^2 KHADASHANE. 

KHAD&SNAnB. 

C'est nn besoin pour moi de vons faire connaître « 

O mon fidMe ami ! tout ce que j'ai souflert. 

Venez , tous ailes voit mon cœur k déconvert; 

Ce cœur si déchiré , qu'aniourd'hui même encore 

Le fen le plus brûlant et consume et dévore ; 

Ce cœur à la rëvoEte entraîné malgré lui ; 

Oh ! j'en rougis , ce cœur qui long-tems vous a fui. 

Venez, suivez mes pas vers ce-uSi i solitaire. 

Dieux justes , vondrez-vons me rendre un second père , 

He (aire retrouver de généreux amis, 

Et de leur dévoûment que la mort soit le prix ? 



FIN DO TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHARADATE, ZARÊS , ASSAR, THAMAA, 
£BBAD , OFFICIERS et soldats conjurés de la garde 
d'Artaxare, autres soldats en petit nombre vêlas dif- 
féremment et da parti de Pharadate. Ces dernien 
portent des faisceaux d^armes. 

PHARADATE. 

Nous voici rassembles , et ce lien solitaire 
D'un peuple , fier rival du premier de la lerre , 
Va donc voir les destins se régler entre nous. 
Vous, sur nos ennemis, compagnons, reliiez tous; 
Prenez soin qn'à l'entour nul d'entre eux ne survienne ; 
Et si quelqu'un s'avance , amis , qu'on m'en prévienne. 

Ainsi , dans ses vertus, rigoureux, exalté, 

A tromper notre espoir chacun a persisté. 

L'un pense que l'honneur ordonne qu'on me brave , 

Et j'apprends qu'an devoir s'enchalnant en esclave, 

L'autre tremble aux discours d'an vieilbrd éperdu, 

El retire le fer qu'il tenait suspendu. 

Mais , Zarès , ce vieillard accouru pour me noire , 

Par qoel cbemin , comment a-t-il pu s'introduire ? 
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sg4 RHADASHANE. 

Je ne fxHS le cemprendre , et n'en suis pas instruit. 
FBAKâQATB. 

Malheur i lai, malheur à ceux qui l'ont conduit! 
Sans donte il va , Zarès , achever son onvrage , 
Et dn cœur d'Arlaxare éloigner tout nuage. 

<}M iiRit-41 r 

CABÈ». 
nhadasmane , en ce premier moment , 
S'entretient avec liu, l'occupe entièrement, 
Et bien qu'une froideur qui m'était peu connue 
Semble dëji glacer Artaxare à ma vue , 
Entre les deux rivaux tout n'est pas éclairci. 

FHÂRLDATE. 

Zarès , marchons encor , puisqu'il en est ainsi , 

Vers le but tout entier qu'on devait se promettre. 

Beprenez de mes mains ce débris d'une lettre 

Si facile à comprendre en un sens emprunte. 

Qu' Artaxare, en lisant, recule épouvanté ; 

Que dans ses n*irs soupçons Airieux il s'agite , 

Que votre henmse adresse ébnnle, aigrisse, inile ; 

El s'-thrésiste enonr, s'il s'arrtte incertain , 

S'il vent examiner, qu'on les iinmde eiin , 

Lui-, ce vieillard aussi , ïbadasmane etZvlide. 

Cependant découvrons nne tnae perfide. 

Un nouvel ennemi vient de nous survenir ; 
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ACTE IV, SCËSS I. «^ 

Va rechercher, Tbamar , décnivre et îm punie 
Ceux i qui nous devoas sa présence importme. 
Guerriers ^vt j'associe i ma bavte fvrtune, 
Assar, et vous aussi, gardes, approcbeL-v«iis. 
Il restait ud mortel pieu 4e bawe pour nous , 
Qui ie fias d'un secret connaissait Je mystère ; 
Admires à qnel point le aoU nous «fit prospère ; 
Lui-même entre nos mains ii se livre anjvurd'bui. 
Quelques tratires cacbés s'entendaient avec loi ; 
Nous alUns les connaître , et le dernier wpplîce 
De ces a»dacîeux va nous faire justice. 
S'il s'en ^dbj^pe ejpcor ^ veuiUejM mius tmnibler. 
Que notre fermeté ieur af^enne à trembler. 
Sachons par ta Iwreur leur imposer sikace ; 
Accablons-Les du poids de U AoHterpuissaitu. 
Tout va se consommer ; vais pour 'les derniers coups, 
Amis, pent-ilce ^cor j'autai besoin de xous. 
La nuit et nos récits , sous ,uo? ombre propice , 
Cacbenwt ji jamais €»l impontant service: 
Vous connaisses les bruts dont baus le coamoHUi - 
Enfin vtHci l'instant oji, riches de mes dons, 
Vous verrez envars v«ufi eVcomplir iw»s pwnesMtf 
Vous dont ^ttelqa«sibv«ùr&,;quelqiiesfa>ble»J«rgesi«9, 
Dans les rudes taravau .peu Jeux cattse>enlKpcis, 
Sous des rois «rgiieiUeiix faisaient l'ind^nc .prix: 
Guerriers dont s««s e^me et sans jrecounMtance , 
Us exigeaivit le «wig comme nn xlnût d« baiasfmcc ; 
Zarès , long-tems ca botte au brigaes de la cnur. 
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«96 RHADASMANE. 

Persécuta, banni, rappelé tour à tour. 

Et laa de se soumettre au caprices d'un maître ; 

Nabarsane, Fbarnès, forces de reconnaître, 

Au sein de la disgrâce et de l'adversité , 

Les dan^rs et l'erreur de la fidélité ; 

Vous tous , vadtans soldats , jouets des injustices , 

Vieillis dans les périls , couverts de cicatrices , 

Et languissant exclus des biens et des emplois 

Que Kvre aux favoris le vain plaisir des rois. 

Vous n'épronveres plus l'arrogance insultante 

Des princes et des grands d'une cour insolente ; 

Et , quand' je récompense , on ne me verra pas 

Imiter les dédains de vos maîtres ingrats. 

Soyez iodépendans ; qa'une riche contrée 

Pour Zarès, vers l'indas, demeure séparée; 

Que ce nouvel état reconnaisse sa loi. 

Et VOQS , MyeE les grands près de ce nouveau roi. 

Surtout de notre accord que rien ne se découvre. 

Partez dès celte nnil. Moi , j'aurai son qu'on ouvre 

Quelque. secrète issue au devant de vos pas; 

Oui, je vous le promets, et vo»s, n'en doutez pas. 

Dans set «ngageraens l'homme vulgaire atteste 

Les auleb , les enfers, la vengeance céleste. 

Vains sermens qnc lui-mAme apprend à mépriser! 

Plus fermes, nos liens ne peuvent se briser. 

Le dessein concerté d'atteindre i la fortune , 

Et le salut commun dans la canse commune , 

VoiU de notre foi les garans motueis. 
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ACTE IV, SCÈNE 1. 297 

Qne ces nœads entre nous deviennent solennels. 
Nous avons, dans ces jours de discorde et d'alarmes, 
VUié nos intérêts : mêlons aussi nos annes- 

Recevez et ces dards et ces glaives nouveaux ; 
Venes tous rassembler les vAtres en faisceaux. 
Ebbad, qn'on les emporte. Echangeons nos ëpées; 
Zarès , au sang des rois nous les aurons trempées. 
Plus de grÂce pour nous , si nous sommes connus. 
Amis , si j'oubliais les droits qui vous sont dus ; 
Si vous pensiez jamais qu'un instant dans ma vie 
Je pusse £tre infidèle an pacte qui nous lie , 
Montrez, montrez le fer qu'aujourd'hui je vous ceins; 
Ecriez-Tons : « Le lâche, il le mit dans nos mains ! ■ 
Dévoilez pour toujours notre accord et mon crime ; 
Entraînez nu perfide avec vous dans l'abîme. 
Mais si quelqu'un ^nssi veut me manqner de foi. 
Qu'il pense qu'à son tour ses secrets sont k moi. 
Voilà comme, invincible et fidèle au silence. 
Avec tout son parti marchant d'intelligence , 
Lui prêtant constamment et son bras et ses coups , 
Chacun sera couvert de la force de tous. 
Hais on vient. 

UN SOLDAT. 

Près de vous Artaxare s'avance. 

PBAIADATE. 

Je retonme à mon camp. Une trop longue absence 
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agS RHADASHANB. 

A de confus soupçons y pouiiait dvsaer Ucb. 
Tout va se consommer. La nuit s'approche ; ftdieni 



SCÈNE II. 

ZARÈS, ASSAR, et autres coni»é». 

Je cours vers Artaxare, et de loin qu'on me suive. 
Portez sur mes regards une vue attentive ; 
Frappez au premier signe. Il vient; éloignez-vous. 

SCÈNE III. 

ARTAXARE, ZARÉS. 

fHlsaHBtnl. 

Je te cherchais, Zaris. Ces lieux aolonr de nous 
Sous des bras révoltés ne m'offrent que ma perte. 
De tentes , de soldat» cette plaine est couverte ; 
Et tel est le malheur où me rédait le sort , 
Que j'entraîne avec moi ce que j'aime à la mort. 
Oh! que de le sauver la plus faible espérance 
He «endfah adoncir une a&easè wnSiance I 
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ACTE IV, SCËNË III. 399 

Zaïit, il est trop vrai , la fille d'Ardatan 
Doit l'abandon du Farthe à l'hymen d'na Persan. 
VoïU ce qui m'accable , et l'horrible pensëe 
Qdî me ponnuit suis cesse , k mes yeux retracée. 
C'est elle ipii m'amène, ea ces derniers noneM, 
Te donner le dernier de mes commandemens. 
AnssitAt que la nuit, k l'heure lapins sombre. 
Viendra te seconder et te prêter son ombre , 
Accompagne la reine , et préviens le matin 
Pour franchir tons les camps qui ferment le chemin. 
Hoi , dans les bataillons semés sur ton passage , 
J'irai seni attirer les regards et la rage , 
Et mourir pour Zulide , en saisissant l'espoir 
Que si l'arrêt du sort la livre à leur pouvoir, 
D'Artaxare k jamab la sarïiaat séparée , 
Ils reverront en elle une reine adorée. 

ZAKÉS. 

Noble et touchant amour ! Je l'admire , seigneur : 
C'est celui d'un héros. 

AaT&XA.RB. 

Qu'il eat doux à mon cœur 
Le devoir de mourir pour réponse qne j'aime ! 

ZAR&S' 

O est nne antre loi qu'impose un rang suprême : 
C'est de vous conserver ponr régler nos destins, 
Si qadfBs èontut monMot lucBfdace «1 w» mv». 
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3oo RHADASHANE. 

L'amour, le seul amoar peut-il être un bon guide? 

J'ose le demauder. 

ARTAXAHE. 

En mourant pour Zulide, 
Je n'ai point de remords , je meurs pour la vertu. 

ZAnÈs. 
Votre amour est brAIant ? 

AnTAXABE. 

Brûlant! Ah! que dis-tu r 
Il dëvore. 

ZâRis. 

Au mortel qui lui serait contraire 
Vous ne réserveriez que disgrice et colère ? 

AnTAXAaK. 

Je ne m'en cache pas. 

ZAHÈS. 

S'îi avait toutefois 
Montré quelque valeur dans la cause des rois. 
Je connais Artaxare , et je suis loin de croire 
Que de ses longs travaux il perdit la mémoire. 

ABTAXARB. 

Je vous entends, Zarès, et veux bien l'avouer, 

Parfois de vos avis je ne puis me louer -, 

A des doutes honteux ils m'ont trop fait descendre. 

ZAaÈs. 
Et qn'ai-je dit , ftôgnenr , oà l'on ait pu surprendre 
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ACTE IV, SCÈNE III. 3oi 

tin mot qu'ait démenti l'exacte vérité ? 
Echo des courtisans f vous ai-je répété ; 
Rhadasmane a péri , la victoire est facile ? 
Non, seul et d'une voix, hélas ! trop inutile. 
Je criais : Il vous trompe ; et TOns-même aujourd'hui 
Vous vous êtes trouvé tout à coup devant lui. 
Etait-ce un soin coupable , un zèle téméraire 
D'observer cet habile et terrible adversaire ; 
Et lorsque dans ces lieux, osant l'entretenir, 
Pharadate a paru , de vous en prévenir ? 

ARTAXA.BE. 

Je ne garderai plus d'injuste défiance i 
Rhadasmane à mon bras s'est livré sans défense. 

ZABÈS. 

El n'a-t-il pas toujours , pour sortir de vos mains. 
Des moyens imprévus , des protecteurs soudains? 
Ce désert , de ce toit l'indigence apparente , 
Ses récits ont séduit votre ame confiante. 
Mais enfin , des deux chefs conjurés contre vons 
L'accord quelques instans eAl-îl été dissous. 
De leur rapprochement je dois nommer le gage. 
Je le dois ; le courroux peint sur votre visage , 
Seigneur, pour achever, me commande un effort ; 
M'importe; il faut parler : ce gage est... votre mort. 

AHTAXABE. 

Zar^, votre discours m'importune et m'irrite. 
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3o2 RHADASMANE. 

ZABÈS. 

Aujourd'hui iDêmc encore, arrêtant leur poursuite. 
J'ai deux fois repousse des soldats dont les traits, 
Dirigés contre yods , voas nenafaient de près. 
Et , j'ose m'en flatter, mon bras toujours Gdîle 
Dans plus d'une rencontre a signale mon zèle. 
C'est l'amonr du devoir ijui condnisit mes coups ; 
El ce même devoir me Tait veiller pour mus. 
Croyez-m'en , s'il te peut , Tuyez ce lieu funeste ; 
Fuyez-en seul ( ans dienx abandonnez le reste. 

AKTAXARE. 

Cet indigne conseil me pënitre d'horrenr. 

ZAnÈs. 
Moi , j'aime aussi la gloire , et je connais l'honneur. 
La guerre en est sans doute une école assez dure , 
Et de fuir toutefois c'est moi qui vous conjure. 

AnTAXAKB. 

Moi, fuir! roi sus courage, époux Uchc, etpourquwF 
Parle. 

ZARÈS. 

Daignez en croire et mon zèle et ma fol ; 
Voudrais-je vous tromper ? 

ABTAXARE. 

Quels détours! quel mystère ! 



DiailizodbvGoOglf 



ACTE IV, SCÈNE IIL 

ARTAXAIB. 



Seigneur. 

fcKTAXARE. 

Braves-tu ma colëie ï 
Parle , ou je te verrai , comme on voit dans son sein , 
Se glisser nu reptile infecté de venin. 

ZABÈS. 

Ce reproche sanglant et cette violence 
Me forcent en eiïet â rompre le silence. 
Vous serez déchiré... ne vous en plaignez pas. 
Rappelez-vous ces mots : « Si le ciel ici-bas 
» N'eftt à chaque mortel adouci sa misère , 

■ Et permis , quand parfois nn jour riant l'éclairé , 

■ De trouver, pour accrollre et sentir son bonheur, 

■ Dans nn autre lui-même et son ame et son cœur ; 
» Si l'amour n'allégeait nos soufTrances communes , 
> Qui pourrait supporter le poids des infortunes ? ' 
Voilà ce que cent fois vous m'avez répété. 

ARTAXAEE. 

Eh bien ! 

Z ARES. 

Et c'est l'errenr oi s'est précipité 
Plus d'un héros )oag-tenis endormi dans un soa^e 
Qui ne laisse an réveil que maihenr et nenMuge. 
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3o4 RHADASMANE. 

ARTAXABE. 

C'est elle qu'il attaque ; oui, la reine ! Grands dieux I 
Il se tait. D l'avoue t Oh qu'il m'est odieux ! 
Méchant, qui ne te plais qu'à déchirer ton nallre , 
Fuis, indigne soldat; crains'uion courroux; fuis, traître. 
Non, non, viens i loisir répandre les soupçons. 
Semer la calomnie et souffler tes poisons. 
Va , je n'en croirai pas une lâche imposture ; 
Et je saurai venger la vertu la plus pure. 

ZAHÈS. 

Vous ne m'en croires pas ? vous y serez forcé. 
Sans preuves , aussi loin me serais~)e avancé ? 

ARTAXABE. 

Dieux justes 1 sans remords, il excite, il enflamme 
Des tourmens dévorans dans le fond de mon ame. 

ZABÈS. 

Ooi, je dois en effet sentir quelque, remords ; 

Mais c'est d'avoir prévu ces douloureux transports ; 

C'est pour vous épargner une horrible soufonce , 

De m' être contenté de veiller en silence, 

Ou du moins k vos yeux de n'avoir qu'entr' ouvert 

Le voile d'un secret profondément couvert ; 

Et quand il reste encor, jusqu'à cet instant même. 

Deux de ses attributs à votre diadème, 

La vengeance à gofitcr, la justice à remplir, 

C'est de m'étce restreint à vous presser de fuir. 
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ACTE IV, SCÈNE m. ioS 

Seî^eur, si j'ai perdu mes droits k votre estime, 
Si je snis criminel, voilà quel est non crime. 

Cependant le lems presse et je dois m'expliqoer. 
Vos reproches amers semblent me provoquer ; 
Et je sens toutefois combien il est pénible 
D'avoir à vous porter le coup le pins sensible. 

J'étais dans Apamée , et le siège était mis , 
Seigneur , lorsque échappant aux coureurs ennemis 
Vint jusqu'au pied des murs n jeter un transfuge ; 
Il fut bientAt rejoint ; entouré , sans refuge , 
Il combattit long-tenu protégé par la unit. 
Les uAtres , alarmés , sortirent à ce bruit , 
Et tout percé de coups enfin le délivrèrent. 
Les débris d'un billet pr^ de lui se trouvèrent. 

• Quand je l'ai déchiré , je me voyais perdu ; 

■ Qu'à l'instant , tel qu'il est , dn moins il soit rendu , 

• Nous dit-il; qn'on le porte...» Aces motsavec peine, 
Un nom qn'ïl retenait sortit..- 



aut&xabi. 

C'était la rebe? 



Réponds. 



En hésitant , seigneor , il prononfn , 
t moniut. 

AnTAXÀRS. 

Ce billet, quel mortel le tnça? 
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3«« RHADASMANE. 

ZARÈS. 

Plus qne voti5-m£i]ie encor d'ennemis enloarie , 

Et par leurs bataillons des vAires séparée , 

Vous avez vu la leîne enlevée à nos yeux ; 

Se peut-il qu'un hasard l'ait conduite en ces lienx * 

Non , seigneur « non , sans doute ; et ce débris fuoe&te « 

Le seul qui soit entier , fait deviner le reste. 

Usons, lisons. QueTïris-je?0 quel coBpponrïDontœnr! 
Je reconnais Sa main... Rfcatfasmafne... 

ZA&ÈS. 

Oui , ligueur. 

&RTAXARE. (ItUt.) 

k n bfitiii va effet , que , d'amoor et de .gbirc 

■ Fiers -et .piùâaDS rivaux, l'-un «u l'autre péril. 

» Vous qui de Rbadasmane occifet ia mésaoa* , 
> Vous qai le chérissez ainsi qu'il vous chérit , 
» Dans le lieu désigné liàlcz-vous de vous rendre ; 

■ Venez éiiu ce 4éSert; venez, ne tardez pas, 

■ Et pnisse-t-on y diriger vos pas , 

■ Vous ouvrir les cheniitH -^ surtout vous défendre t 

■ he plus cruel de tous mes ennemis 

•• Serait sûr de trouver son pardon à ce prix. ■ 
Ciel î 6 ciel ! 

ZARiS. 

fl pjftdoané. Il tte Vètlt que la reine. 
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ACTE IV, SCÈME IH. So? 

Phandate , seigneur , l'.aura calmé sans peiae , 
S'il est vrai toutefois qu il; fussent divisés. 

. AArAXAJI«,^>)*<w«<H*M>.<>>»i|«wf. , , 

Les faits sont Jclaircïs et fes dontes pesés. 

( En )«l»l lu jtu «r ■• kilkl. -) 

- Vous qui le oMnuee. *• Xu Je chém, ff^^i 
Je MUS coavait «du , vqrtaujKe Ztllifle 1 
O lAchel qw ne poù^je à ta foi? fff^»£irer , 
Tout ce que les oauceurs f^e vin^n^nt Sjvgg^rfy'-I 
(A ! quels affreux tounneos il ,fMU que je sattùs* I 
Rhadasmane , tu visux iqu'uu id^.qauSi^aujf. j^s^,; 
J'irai plus loin que toÂ. Vfl* a9V ipéfJTW» 'tpwç , 
Oui, tous! Gardes. hoUI... J|<w»,iiHi.,.EetiKii-^W«f.» 
A peue )e oespire!... -O ciel! «Hti)! fo»ttile ?. , 
Eh quoi I à ibienfâi»aDte' , bitM ! ■ ^ ai swf U)(e ! 
£tGqttiidaiiitionipeu»!.>Oii!sto.cdi!n(ui. . 
z&Kàs. 

Seigneur... 

AaTAXA.|lL 

Mets un frein ji ta langue , elle sème l'horreur. 
Quoi! je balance encorf Qâ'ai-|t donc à ptiteain? 
De ce fatal hymen quoi .fm)ti4eva)S-je attendre? 
Mon pire était soldat; le sien fut Ardaxan. 
Elle est du sang du Marthe , fit nMÏ je suis Persan. 
Couple lorçusillsus et Uobe !.il:6e,r)tii)e «Qs ff$i9*f- 
Ve)]geaBs-iUBis,<vea^ogfi'noN«iBWS)«m4Sib^)tojww, 
Mais qni savent descendre au plus vils atteoMs. 



DiailizodbvGoOgle 



So8 RHADASMAHE. 

( A ptrt I «I ptn* W > 

Oai, Tengeons-nous , Zarès ! Je veux et ne veux pas. 
Mon esprit incertain tremble à cliaqne pensée!... 
Si de mes noirs sonpçons l'innocence oSensée 
M'accusait, en mouraal, an tribunal des dienx ; 
Si je pooTaîs enfin n'en pas croire mes yeni ! 
Daignez guider mes pas au bord da précipice ; 
Eclairez-moi , grands dieux ! et qn'apiis je périsse. 

Soldats , et vons , Zarèe , contre la trahison , 
Comme un dernier reconrs , je gardais ce poison. 
Qu'on en fasse nn'brevTage; à mes yenx qu'on amène 
Et cet amant pervers et cette indigne reine , 
Et ce'Tieillardv'ami'd'im barbare rirai. 
8o;y<ez Ions spectatienrs de ce banquet filtal. 
Enfin je vais mourir ! Mais quel affreuX' supplice ! 
Hélas!' pas un mortel dont l'ame y compatisse! 
Tranquilles, Ces soldats contemplent ma douleur! 
Tranquilles'... et l'enfer brAle au Tond de mon cceur. 

SCÈNE IV. 

ARTAXARE, RHAOASMANE. KOAS, 

LES PaiCÉDIRS. 
KHADASMANB. 

Votre voix jusqu'à nous', seigneur, est parvenue. 
Bt qml nouveau malheur votre àme est^elle émue 1 
Vos cris... 
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ACTE IV, SCÈNE V. Sog 

ASTAZABK. 

Sois-inoi , Zarès ; allons tout prépirer. 

SCÈNE V. 

RHADASMANE, ZOAS. 

bHADASHANB. 

Vous voyez les afifronts que je dois dévorer. 
EoTironné d'booneors dès Tige le pins tendre , 
A l'insulte, i l'onlnge, aoraîs-je pu m'atlendre? 

ZOAS. 

moD fils '. admirons le jugement des dieox. 
Quelque 6erté peut-être aura blessé leurs yeux , 
Qoand l'avenir flatteur vous ofTraît la couronne. 

RnADASHAHE, 

Hélas l et de ces dieux le seconrs m'abandonne. 
Régner dans la révolte, et dans le repentir 
Ne voir que les complots et la mort n'investir, 
Pnis-je penser encor que là vertu les touche ! 

ZOAS. 

Que ce doute est cruel, sorti de votre bouche ! 
Non, dans leur providence ils ne s'endorment pas ^ 
Ces dieux dont l'équité, veillant même ici-bas, 
Fait de la paix dn cœur un bien inaltérable , 
El livre ii ses remc^'ds le fortuni coupable i 
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3iû AHADASMANX. 

Ces dieux , non seni appui dats mes lonfpies donlen» , 
Quand la rhmI , redoabUat se> toafs <t Mes malhcnis , 
Venait de jonr en jour n'isoler sur la terre , 
Et lorsque abandonné de la m^n la plus chère , 
Loin de moi dësormais Kvr^e aux bctieux , 
Je ne la voyais plus pour me fermer les yeux ; 
Oui , ces dîeitt (foi dalgMÎent k ttétl ame tranquille 
Dans leur sein paternel présenter un asile. 
Us veulent, b mon lïlsf nous ravir cet espoir, 
Ces vils usurpateurs du soerwraln pewoir ; 
Et sans flambeau, sans guide, au milieu deâabtities» 
Daris une Auit profonde «mnl avec kurs crimes, 
Ils cherchent le néant , «t ne le trouvent pas. 
Mais nous , près de mourir d'ua injuste trépas ^ 
Nous dirons : réservés pour des lieux plus prospères , 
Allons rejoindre enfin les mânes de nos pères. 
XBâDASHAKE. 

Votre cœur du devoir ne s'éjoigna jamais. 

KO AS. 

I^s dieDi! du repefctir sont toujours satisfàib. 

nttAiiAJtfAlffe. 
Oh ! que votre parole est doUce et consolante ! 
Oh I que je Mcotmitis ta faveur éclatante 
Des Aeux qui jusqu'à taoi Viras ml bit parvenir ! 
Et pour dârnier bienfait « que ne pHis-)e obtenir, 
En arrachant le ptapk au tyrai» qui l'opprime , 
Pe mourir au memewt qui laterJnl ffloA cridtc t 
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ACTE lY, SCSB.Ç VI. In 

SCÈNE VI. 
RHADASMANE, ZiOAS, AaSAME. 

( U i«[ Uiua fa à pa. ) 



Qni |)arie ? Grâce au ciel , ce sont eux . . . SuiveK-moi . 
Je coDrais vous trouver. 

Oier Ai(3W« , cVt toi ! 

AMAHB. 

Partons. 

BBADASHADS. 

Allpoi cherolipr Artani» et U rçme. 

Gardez-Tous-eo, w I)ien votre {lertf e^f (^it^jq*. 
Seignenr, ils sont trahis. 

RHADASHAHE. 

M 1 )£ 4'cn dbnie pas. 
J'ai vu I'm de us die& pprler i levt iel4|rti t 

Ba*9M)lAPE. 
Moi , je reste, et je VfMf '•» 4^«adi^Q< 
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3ix RHADASHANE. 

Prince , j'ai des awis qui sont à tous attendre. 
Ils se sont dégnisés ; de nu bouche ils ont sa 
Entre les conjurés le signe convenu. 
La nuit tombe; un retard est d'un p^l extrême. 
Pour me charger de fers , seigneur , à l'instant m^e , 
Deux soldats sur mes mains se sont précipita ; 
Bfais soudain mes amis, qu'ils n'ont point suspectés, 
Leur ont &té la yie , et , je vous en conjure , ' 
{ De l'nn d'eux je voos porte et le casque et l'annure ) 
Daignez vous en couvrir. Sans ttre reconnus , 
Jusqu'au milieu du camp une fois parvenus. 
Je connais les chemins , el je puis. . . 

nHADASKANE. 

Non, je reste. 
Accompagne Zoas hors de ce lieu funeste. 

ASSAME. 

Eh bien ! nous tons aussi nous resterons. 

ZOAS. 

Oni, tons. 
sbadashaux. 
Ponr vous ttre si cher , qu'ai-je donc &it pour vons ? 
O mes dignes amis, vons pënëtrez mon ame, 
Vons m'arrachez des pleurs ! . . Tn veux mourir, Arsame'? 

AnSAMB. 

Oni, seigneur, avec vons. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 3i3 

HHADASMANB. 

Jeune el brave guerrier , 
Je sais qu'à tan courage on peut ïe confier. 

AESAME. 
Disposez de mon bras. Prince, que faut-il Cure F 

ftHASASHAHE. 
i 

J'accepte ton armure , Arsame ; et tous , mon père , 
Il me reste une ^pée. En mes mains autrefois 
Vous l'aviez consacrée au service des rois. 
Hëlas ! bien que privé des forces de mon âge , 
Mieux que je ne )'ai fait , vous en ferez usage. 
Venez donc la chercher ; et surtout "dans ces lieux 
Sur les traîtres sans cesse ayez partout les jeux. 

ZOAS. 

Ah ! dans votre faveur , voyez ce qu'il médite , 
Dieux puissans ! quel qu'il soit , son dessein la mérite. 



rm DO QOITUÈHB ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

t On voit kl ginlw ^ArUzw* tniuil ^«IqoM flrabaam 1 
la main , et ArtHU« lui whna tranner le iMtire comkm 
pour chercber des peraoïma igui si içrueot cachets. Zulidt 
parait ensuite au milieu de plusisun autres gardea qui oui 
tous Yépée i la main ; l'un d'eus porte une coupe. ) 

ZtJLIDE. 

Il frissonne à ma vue ; il fuit. Un cri farouche , 
Des sanglots éloulHs sont sortis de sa bouche. 
Il tait I et ces apprêts , cet glaives , ces soldats , 
Cette coupe , à mes yeux n'offrent que le trépas ! 
Hélas ! je me flattais qn'il me croyait sans feinte , 
Et que dans mes regards nu tendresse était peinte. 
Presqn'à l'instant Ini-néDe, abjurant sa fureur, 
En me le répétant, me pressait sur son cœur; 
Et déjà le soupçon renaît et le déchire , 
Et mon arrêt, sans doute, ordonne que j'expire. 
O mon père ! A mon père t ouï , j'entends votre voix ; 
Ombre illustre et sacrée 1 1 fils de tant de rois ! 
Vous m'entr'ouvrez la tombe où repose leur cendre ; 



DiailizodbvGoOgle 



ACTE V, SCÈNE II. 3i5 

Vous m'appelez k voM, et je van y descendre. 
L'enssies-'vms dit janais, dns tas )onrs de splendeur, 
Qa'à ce point Toire sasg connattrait le mathenr; 
Que d'a'iexx vénMt h fille infoftunée > 
D« aeaàmem konteos se veiralt soupçonna T 
Peut-être , en ce moment , vos mines en cnrrMu , 
Frémissant de l'outngc , accwent mon ^pom ; 
Pent-Ctre qM des dien appelant la colère. ■• 
Non , oh ! OM , f«as phignee son trftoble rflVftloMàre ; 
Qaelqne erreur TAviadble excite ses transpotts ; 
Mais, pour la aormonter, voos voyes ses efforts. 
En ponrraii'je donterf Tr«p prompte , trop fongueuse , 
Vous le aarez, son ame est pourtant gêneuse. 

SCÈNE II. 

ARTAXARE, KULIDE, soLDAMâanarenfonceneot. 

ART AXA HE, MI »«•!• l«i I» nl-»l- 

Allez, cberdieK encore... AvaAçons... Je là'vt^. 
CiHilemplons tant d'attraits povr la dernière fois. 
IVLISE. 

Tont m'ttuoKc mut mort bl«N terriUe et Met prodie. 
Je ne veux pas , aei^ur , vous en faite nd reproche ; 
Mon amo, accautnmâa k ne vous rien cuber. 
Cherche ckot dans la vMre k pmitttir s'épanclMr. 
Que ma peine est amère , hélas ! qu'elle eA enelle 
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Pour le sensible cœur d'une faible mortelle h 
Seigneur, même au milieu de nos tristes revers. 
Je bénissais rbymen et ses liens si chers ! 
Si le sort nous privait d'un puissant héritage , 
Notre amour nous restait, heureux et doux parta)^ ! 
Mes ennuis et mes maux en étaient soulagés ; 
Et je croyais aussi les vAtres allégés. 
Vers ce tenu, il est vrai, d'ennemis accablée , 
L'image de la mort m'avait souvent troublée. 
Au moment du bonheur , k la fleor de nos jour» , 
Je la voyais tout près d'en arrêter le cours. 
Mais je m'aSermissais par une autre pensée ; 
Oui, j'aimai^ i me voir comme vous menacée. 
Je me disais : unis même an sein du trépas, 
A son dernier soupir je ne survivrai pas ; 
Nous périrons ensemble , et nos ombres fidèles 
Conserveront toujours nos chaînes mutuelles. 

AKTAXARE. 

Dieuxl que je suis ému!... Reprenons nos esprib. 
Et sachons accomplir le dessein que j'ai pris. 

ZULinR. 

El cependant, seigneur, qui m'aura condamnée 
A voir, pour tant d'amour, trancher ma destinée? 
Ah 1 si les révoltés me venaient massacrer , 
Avant vous sous leur glaive benreose d'expirer , 
Plus heureuse cent fois si , cootens d'un seul crime,. 
Ils ne demandaient plus leur prince pour nctine , 
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Je leur tendrais ma léte, et subirais mon sort. 
Hais, 6 doolenr! mes "yeux, pour me donner ta mort. 
Chercheront Pharadate , et verront Artaxare ! 
Dienx! mon asai se déchire, et ma raison s'égare. 
Qu'ai-je dît î Je devais épargner mon époux. 
Non , non , ne croyez pas que jamais contre vons 
Znlide se pennettoiune parole amèrel 
Je n'ai vonlu , seigneur, qu'exprimer ma misire. 
Ah! daignez pardonner à l'état où je sois ; 
Ne pas y succomber est tout ce que je pois. 
Hélas! je vais mourir, et mourir innocente. 
Hais si ma triste image i vos yeux se présente. 
Vous la repousserez comme un indigne objet, 
Qu'un époux doit rougir d'honorer d'un regret. 
C'en est trop, c'en est trop, ce dernier coupm'accable. 
Je vais donc à jamais vous paraître coupable ! 
Eh quoi ! dois-jc, seigneur, ignorer sans retour 
Ce qui peut à vos yeux accuser mon amour ? 

ARTAXA.ftE. 

Sans être déchiré , je ne puis vous entendre. 
Je parlerai bientôt , madame , il faut attendre ; 
Et cessez cependant, j'ose vous en prier, 
Un discours qui m'émeut sans vous justifier. 
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S€ÈN£ UI. 

ARTAXAHE, ZULIDE, ZOAS, ZARÊS, oaubs. 

ZAHÈS. 

Seigneur, qui l'eût pcBsë? w» recherches sont Taînes. 
Ce bois tt ét$ sochers les TsAtes souteirmes , 
Partout , dans ioat les sens ont ité paroounis ; 
Je ne puis le conpcetdre ; il ne s'y trouve fias. 
Ce TieilUrd «wiemî , q>î s'obstine à se taire , 
Et qui peut cependant ^daîrcir ce mjstht. 
Est le seul <iu'en ces lieux nous ayons fonconlré. 
Qu'à tont votpe conrraoK , seigaew, H soit livr^. 
S'il ose pfiEsislAr i garde le silenocr. 

ZOAS. 

Je sais ce qu'à son prince on doit d'obéissance ; 

(AZu*>. ) 

Et mieux que toi, pent-fitre. « 

ahtaxaue. 

£b bien! répAadezr-jnoi. 
Où trouver Rhadasmane ? 

Z.OAS. 

Ah ! pour servir mon roi , 
S'il ne iànt que mon sang, je le donne avec zèle. 
Mais aussi ramitië veut qu'on lui soit fidile ; 
El rien ne peut, seigneur , m'arracher son secret. 
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Nous ignorons , seigneur , qud ëtait son projet. 
Dans ce prochain bocage il s>st laissé surprendre. 

n tenait cette épée, et T«ulait se dtfendre. 
Qui sait si contre vous... 



Que ne peuvent vos yeux 
Dans le fond de umu ccnir lire ainsi que les dieux ! 
Oui , je m'étais armé pour mon roi , pour moa maître ; 

( Ea rtpriut II! mUtii. ) ^ 

Oui , seigneur, pour vous même , et contre plus d'un traître. 

LES GABDE8, •'ani>|Mt.irtB>u(»t. 

Insolent ! 

ABTAXARE. 

ArxAlez, ou craignez mon courroux. 
Qu'on lui rende ce fer. 



Eh quoil sfi près de vous 
Laisserons-^ODs s'armer une mam ennemie ? 

AETAXABE. 

N importe , obéissez ; je renonce à la vie ; 

Et, certes, je crains pia qu'on me perce le sein. 

(AD»l<bl^g;p„»l*p,i»n.) 

Approchez; il est tems que jfjB'expIlqne enfin. 
Gardes qui me restez, rangez-vous en silence ; 
Que n'ai-je en ce moment le penpte en ma prtisenee ! 
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Que ne pois-je à mes lois rendre la majesté, 

L'appareil de mon trflne et son autorité ! 

Do moins écoutez tons ma volonté suprême ; 

J'en voulais pour témoin Rhadasmane Ini-m&ne. 

Vieillard , vous lui direz ce que vous aurez vu. 

L'apparente faveur d'un destin imprévu, 

Et dans plus d'un combat l'éclat de quelque audace 

M'ont acquis par l'hymen la couronne d'Arsace. 

Mais ce vaste pouvoir, ces titres si pompeui, 

Source de noirs chagrins et de malheurs affreux , 

Ne m'ont point fait chérir la grandeur souveraine. 

J'appris à la connaître et la quitte sans peine. 

J'étais loin cependant de me plaindre du sort. 

Un bonheur doux et pur , et dont avec transport 

J'ai cru plus d'une fois savourer les délices , 

Réparait envers moi toutes ses injustices. 

Ah ! Zulide , c'est vous qui fondiez ce bonheur. 

Combien j'étais ému de remplir votre cœuri 

Vous trouviez dans le mien le retour le plus tendre ; 

J'admirais votre amour ; j'avais peine k comprendre 

Que celui d'un proscrit pftt vous faire oublier 

Les dangers renaissans qu'il fallait essuyer, 

Et des plus grands honneurs la perte redoublée. 

Hais si ma confiance en était ébranlée , 

Je courais relever mon courage abattu. 

A peine auprès de vouji ^ mon cœur à la vertu 

Voyait dans ses terreur, /de mortelles injures , 

Et contre elles bientôt éclatait en murmures. 
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Cependant tout paraît se lignée en ce jour ; 
Tont, d'un common accord, consterne mon amour. 
Tout à coup je tous trouve aupris de Rhadasmane ; 
D'abord un noir soupçon m'échappe et vous condamne ; 
Et, lorsque revenn d'un premier mouvement. 
Je TOUS crois innocente , on écrit me dément. 
Par mon rirai on dit qu'indignement séduite. 
Le hasard pris de lui ne vous a point conduite ; 
Je lis qu'il vous pressait de venir dans ces lieni; 

(E>IiiiHntnii»liill«.> 

Sa lettre est dans mes mains , je la mets sous vos yeux. 
Mon coeur est tout de feu ; j'aime avec violence. 
Eh bien ! je tous promets la même véhémence 
Dans mon aversion contre nu couple sans foi , 
S'il est vrai qu'il tramât des complots contre moi. 
Je suis loin cependant , n'y soyez point trompée , 
Dans un sang trop impur de souiller mon épée. 
Si vous êtes coupable , il faut que vous viviez, 
Il faut dans les forfaits que vous vous enchaîniez. 
Je voulais sous mes yeux vous avoir l'un et l'autre; 
Rassembler dans ma main et la sienne et ta vAtre ; 
Vous entendre prêter le serment nuptial ; 
A la foudre du ciel vouer et mon rival , 
Et ma perfide épouse , et des nœuds que j'abhorre. 
Tel était mon dessein, et tel il est encore. 
Je vous unis ; et sûr qu'aux yeux des immortels 
Vous ne pourrei cacher vos liens criminels , 
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Je cours tous pr^^der, satùEùt de l'ofEnue, 

Et des dieux mienunu «tteidn la vengesace. 

(il piud la c«ri M Mt.t 
ZVLIOB, rfu^i«<û. 

Dieux! 

AKTAIAKX. 
ReMnex i toiu , je vcox vous ëcoaler ; 
Calmes d'afficux sMp^u ; hâtes-TOiu d'écaïUx 
L'hormr qu'autour de nom îb viemvnt de réjoadre ; 
Profilez des instans où je pais vous entendre. 
Le tems est prëcîeux, tous pouvez l'employer. 
Oh ! je m'en flatte encore , à vous justiBer. 
O vous qui profériez la perte de la vie 
Au sensible malheur de n'être plus chérie , 
Vous du moins qui cent fois me Tavex rép^t^ ; 
Et si TOUS me parliez avec sincAité , 
Dans nos communs dangen , tous dont Tame se livre 
A respoîr considant de ne pas me survivre , 
A de tels sentimens lorsqu'on peut s'élever, 
On saisit les moyens, l'instant de le prouver. 

BOLIDK. 
< B»« rr»' >• t»r*< q>'<> !•>■• •■ ■«■■' q* VK Lk p«u k II teadii. ) 

Oui , donnez ! 

ABTAXABI. 

Loin de toi cette conpe homicide , 
O Temme magnanime ! 4 ma chère Znlide î 
Toi qnè je puis encor presser contre mon cœur, 
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Arrtte tM sanglots et calme ta donlewi. 
Oai, je luim, omis hèuem de former la pensée 
Que je vais te quitter enfin moins menacée ; 
Que je pcérîens des coups qui , préparés pour moi. 
Dès long-tems sont tout pris de retomber sur toi. 
Quel afTreoi désespoir ! quelle vive tendresse ! 
Cbfere et sensible épouse ! A ciel ! et je te laisse ! 
Et je ne serai plus le mortel fortuné , 
Tous les jours k l'entendre , i te voir destiné ! 
J'en frémis. Achevons un cruel sacrifice. 
Enfin i votre amî , vieillard , je rends justice. 
En mon nom dites-lui qu'on l'a calomnié ; 
Qu'à mes yeux, sans l'entendre , il est justifié ; 
Que plus on l'accusait, moins je le crois coupable ; 
Qu'antint qne te permet une fin déplorable. 
Je veux qu'il me succède an sonvertin pouvinr. 

C'est 1 vous d'obéir. Pnisse-t-il au devoir 
Plier sa nation vaillante , mais jalouM , 
Vaincre lea factieux et sauver son épouse ! . 

ZVLIDE. 

Son épouse ! janaù. 

&aTAXAB2. 

Dans mes derniers adieux 
n me reste on seul bieUt ra>is doux, mais précieux. 
Keine , je puis penser qne mon ombre attendrie, 
Présente à votre cœur, y va tronver la vie. 
Vous vous rappellerez qu'on ne saurait pour vous 



DiailizodbvGoOglf 



3^4 RHADASHANE. 

Egaler es aaiomr votre premier éfVfa. 
Un «ppoi cepeadml Tons deriest nécesidre... 

XtlLISB. 

Coimaissee-moi : la mort est tout ce qne j'espife. 
Voos m'Atez ce poison; mais , pour trancher mes jours t 
Je saurai, j'en fais van , saisir d'autres recours. 

ART&XABE. 

(Anprlu.) 

Je le défends. Et vons, si le devoir vous tonche... 

ZAKÈS. 

A peine elle a. porté le yase sur sa bouche ; 
En est-ce asseï ? 

AHTAXA.BB. 

Tais-toi , U^he et ùxa 

Z&sis, atiUM rjf^ * te ■ 

Vengeons-le malgré Ini. 

AnTAXÂBS, rip4>tli«ii,H»htBt«^nn4ihn:M. 

Que Toisi-fe! quelle horreur! 
Ma vigueur est entière et vous sera funeste. 

ZOAS, »«ull>^tau^tiMa>M. 

Moi, je me servirai dé celle qni me reste. 

ARTAXAnB. 

Généreux serriteâr !... ItTonsères, nVvances pas. 

ZASàs. 

VoiU nos ennemis , frappons. 
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ABTAXAKE. 

Vilsscél^U! 

ZAKÈS. 

Qa'ils menrent ! il est tems. 

kBTAXAKB. 



Qaels cris se font entendre ! 

ZABÈS. 

Quel revers ! Quels soldats viennent donc nous surprendre t 

SCÈNE iv: 

ARTAXARE, ZVLIDE, ZO AS, ARSAHE. 
SOLDATS, dont plusieurs avec des Bambeanx. 

AB3AME,kHiHU»i. 

Yolea'à leur poursuite. 

ARTAXABB. 

En croîrai-je mes yeuxf 
De qui Tient ce secours ? 

AKSAHB. 

De Rhadasmane. 

ABTAXAnB, 
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toki. 
Je reconnaû non fils. 

ASSAME. 

Oui , c'est lui qui m'eiiToic. 
J'ai donc pn vous sauver ! seigneur , quelle est ma joie f 
Tout est change pour vous , tout éclate en transports ; 
Partouts vo ennemis sont poursuivis ou morts. 
Seigneur, ils ne sont plus, et vous 6tes le maître. 

AaTAXA&E. 

Quel service ! et comment dois-je le recoon^tre f 
Que ne puîs-|e en jouir ! Quel Funeste recours 
Met la mort dans mes flancs et termine mes jours i 

ZOAS. 

Je vous sauve i mon tour. 

ZUllDE. 

Que dites-Tons f 
ZOAS. 

OreiMÏ 

Goûtez d'un tel bonheur rallégiesse sondaîne. 
J'étais demeuré seul pour veiller en ces lieux 
Sur vos gardes déjà trop suspects à mes yeux ; 
Et l'astre de la nuit , de sa pile lumière , 
Eclairait dans ce bois leur troupe meurtrière. 
Vers le torrent qui roule an bas de ce rocher, 
J'ai reconnu Zarès , et Tai vn s'approcher; 
Il tenait «ne coupe , et d'un ordre sinistre , 
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De quelque apprêt de mort )« l'ai jugé miaistre. 
D remplissait la conpe m moment qu'un soldat 
Est venu le chercher pour quelque autre attentat; 
Il l'a posée ; et moi , m' avançant en silence , 
Et profilant, seigneur, de son henseuse absence. 
Le poison que mes mains hors du vase ont versé, 
Je l'ai d'une onde pure ausûtftt remplacé. 

ZOLIDE. 

Quel bieniail ! 

ARTAX&RE. 

De vertus vrais et dignes modèles. 
Tendre épouse, héros, vieillard, guerriers fidèles, 
JHon cœur, environné de si nobles amis, 
Ponr vous récompenser ne peut trouver de prix. 



Quels indignes ressorts et quelle horrible trame 
Ont excité, seignenr, le tronble de votre atne? 
Daignes, reine, un moment me livrer ce billet. 

Que vois-je ? il m'appartient: c'est h moi qu'en effet 
L'écrivit Bhadasmane en ces jours de tristesse, 
Où son ccBur pris de lui me rappelait sans cesse. - 
Certes , ib ignoraient , ces cruels e 



Que, joint au désaveu que je vous ai remis, 
Le même écrit viendrait par une double voie -. 
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Que de le posséder j'éprouTenis b joie. 

( ■■ nMitiw ■ Artiu» n kilki fiM tbirrki Jk— — *«»ii.i» . m •■ 
prdAHi h IabsibciIiki fu bnikt liai td^BaJ. ) 

Le voilà lout entier. Rhadasmane , en ces lîeax , 
En chargea deux amis , mortels religieux. 

( En ■«IriHI Aiwat, ) 

L'un , uns doute , a péri ; seif^enr , vous voyez l'antre 
Dont je tiens ce billet , le même que le vAtre. 

( Il pirtHri 4ê 4>i|l Cfcrii f Bi n l« miu J'Aruuri. ) 

Voici les mtmes mois qui causaient votre erreur ; 

( £■ ■»<(*■■ Il tilt» ^H !■ nÎH M m dH^ <t ^m'il ■ ^H Ih attot. ) 

On a rompu le reste. 

AKTAXAKB. 

O l'borrible imposteur ! 

(* Ara... ) 

Jeune et vaillant guerrier , hâlez-vons de me dire 
Quels nobles Faits an crime ont arraché l'empire ! 

ARSAVB. 

Admis un des premiers pour surveiller ces lieux, 

J'ai subi de nos cbefs le choix injurieux ; 

Du moment qui s'offrait , seigneur, j'ai fait usage : 

Vers la nuit , dès que l'ombre a couvert ce bocage , 

J'ai rejoint Rhadasmane ; et lui, le glaive en maàt 

De nous délivrer tons concevant le dessein , 

Prend le chemin du camp et s'élance k ma suite; 

J'avais auprès de moi quelques amis d'élite. 

■ Ce n'est pas , nous dit-il , pour défendre mes jour* 

B Que de voire amitié )'accepte>le secours; 

» Je ne veux que la mort, mais je la veux funeste 
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> Aux brigands que mon cœnc désavoue et déleste. 
» Allez , braves soldats ; à tous vos coiDpag;noiis 

■ Hécouvnz ces horreurs , ces noires trahisons. 
• Publies i grands cris que je respire encore; 

■ Que mon bras vient punir des forfaits que j'abhorre ; 
» Et nous , ajonte-t-il , en me prenant la main , 

> Marchons i Phuadate, ami , courons soudain. ■ 
A peine de ce chef nous attei gnons la tente , 

Que , tel qu'on dieu vengeur , il entre , il se présenter 
' C'est moi-même; à mes pieds meurs ou baisse le front.» 
Il dit ; l'autre résiste ; un trait n'est pas plus prompt : 
Le fer de Rhadasmane a terrassé l'impie. 
n meurt en rugissant. Cependant on s'écrie, 
On accourt , on se bat ; le sang coule à grands flots ; 
Les uns sont contre nous , d'antres pour le héros. 
' Revole auprès du roi , me dit-il , je l'ordonne. ■ 
Avec quelque regret, seigneur, je l'abandonne ; 
Mais partout aussi loin que je porte les yeux , 
Le nom de Rhadasmane élevé jusqu'aux cieux , 
Tous les chefs éperdus et ié]k mis en fuite, 
Les flambeaux éclairant leur mort on leur poursuite , 
Mille cris prolongés , les récits des soldats 
Accourus à ma voix et volant sur mes pas , 
M'apprennent que le trAne oà se place le crime , 
En un moment s'écroule et se change en abîme. 
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SCÈNE V. 

LES FRicioBNs, UN SOLDAT. 

LE SOLDÂT. 

Les tnltns sont saisis ; nous les aTons atteinb , 

Et , blessé , tont saoglant , Zarès est dans nos mass. 
Quel indigne mortel ! 

A.BTAXÀBE. 

Qd'od le Kvre au supplice, 

LE SOLDAT. 

Nous connaissons déji par quel vil artifice, 
Rassemblant Bhadasmane et Zulide en ces lienx, 
Il avait espéré les noircir à vos yeux , 
Et soulever contre eux le poids de vos vengeances ; 
Il nous a fait l'aven que ses intelligences 
Trahissaient vos secrets et tramaient vos malheurs. 
Ah ! seigneur, quel tissu de bassesse et d'horreurs! 

ARTAXAKS. 

Le perfide ! Il est donc une fondre équitable 
Que les dieux courroucés réservent au coupable I 

ZOAS. 

Mon fils ne revient pas. Seul il manque à nos vœux. 
Qui peut donc !. . Quel aspect , A ciel I s'oEErel mes yeux! 
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SCÈNE VI ET DEBHIÈBE. 

LES FRÉCÂDEHS, RHAD ASHANE blcSsë «t lOD- 

tena par lei soldats qui le laivent cl ipi rempUsiail 

U acène. 

BHADASVAKE, n>wl<l>i><rii lo.imi. 

Oni , c'est moi ; parmi tous heureux de reparaître , 
Haïs plein da repentir que vous cachait un traître. 
Partagez- le , scridats; venez , enlonreB-moi 
Mourant ponr mon devoir aux pieds de votre roi. 

ARTAX&RE. 

Jeune héros , la gloire et l'appui de l'empire , 
Vous que plus juste enfin je connais et j'admire, 
Vous dont le dëvoùment nous arrache aux poignards. 
Prince , dans quel état frappez-vous mes regards ! 

BHADASMANE. 

Tai peu songé , seigneur , à défendre une vie 
Que dans ses plus beaux jours l'amertume a flétrie. 
Quelques chefs rassemblés , tout sanglans , furieux , 
Me présentaient encor leurs rangs serrés entre eux. 
Emporté trop avant , sous leurs mains criminelles 
Je suis tombé couvert de blessures mortelles. 
Je périssais ; les miens se scmt précipités ; 
Et , voyant l'exmemi s'enfuir de tons côtés , 
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Je me snis dit mourant : Ha dernière nctotre 

Va , je l'espère enfin , absoudre ma mémoire. 

ARTAXAHB. 

Vires , prince, TÏTez; que j'allège du moins 
Les man de votre ciEur par les plus tendre soins t 
De l'ame la plus noble et la plus gënérense 
Pnissé-)e cultiver l'amitié précieuse , 
Et TOUS prouver long-tems , prince . . . 
rbahasharb. 

Non, c'en est fait. 
La force m'abandonne, et je meurs satisfait. 
De la rûne à jamais , j'en ai la confiance , 
Seigneur, vous chérirez l'amonr et l'innocence. 
Et pour un coeur si pur quand nous brûlions tons deux , 
Vous me reconnattres pour le seul malheureux. 
D ne me reste plus qu'un seul mot i vous dire , 
Un soin que l'amitié me commande et m'inspire. 

< £■ pKUii In 7«i nr Xw. } 

Zoas, digne vieillard par mon sort abattu, 
Est le sage mortel qui m'apprit la vertn ; 
Et, si j'en ai senti se ranimer la flamme. 
Il l'avait le premier fait vivre dans mon ame. 

Je tiens tout en ce jour et d'Arsame et de Ini ; 
De l'un soyez le pire, et de l'autre l'appui. 

AftTAXABE. 

Oui, oui, n'en doutes pas. L'éclat de votre vie 
Excita dans mon cœur l'af&euse jalousie. 
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Nul dos qu'en tous fonnant le ciel ne tous eAt (ait! 
Cher prince , ne voyez qu'un hommage secret 
Que dëcelaîenl en moi tant de vaines alannes. 
Pardonnez mes fureurs ■, voyez conler mes lannes. 

Donnez un libre cours à vos justes douleurs ; 
Unissons-nous, Znlide, et confondons nos pleuis. 

RHADA.SMAnE. 

Que ce regret me toiiche! Adieu, cher Artuare, 
Adieu... Je sens la mort qui de vous me sépan. 
Aux demeures de paix, mon ombre... d mes amis!... 
J'y vais trouver. . . Je meurs. 

ZOAS. 

O mon fils 1 mon cher fils ! 
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ARSINOE, 

ou 

L'AMBITIEUSE ACCUSATRICE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS. 
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La seule chose qu'on ait emprantée de V\nB^ 
toire dans cette tragédie , c'est l'existence de 
l'Atropatinè ou Atropatie , pays qui fut gou- 
verné pendant un assez long espace de tems 
par les descendans d'Atropate. Ils j régnaient 
encore du vivant de Strabon. 

Atropate, satrape de Médie, vint se sou- 
mettre à Alexandre après la défaite de Darius- 
Codoman. Alexandre le renvoya dans son pays. 
Après la mort de ce prince , il se fit un état 
d'une portion de l'ancienne Médie. Ce pays 
prit son nom ; mais l'histoire en est restée in- 
connue. Il a donc été licite à l'auteur d'inven- 
ter et les nom» et les faits. 

On trouvera que , dans cubains endroits de 
cette pièce , l'intrigoe n'est pas sans ressem- 
blance avec celle de la tragâlie précédente : 
c'est que , dans le siècle où nous vivons , les 
hommes attachés aux lois de' la morale et au 
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maintien de la justice voient tous les jouts s^ 
renouveler pour f ux le besoin de constater , 
chacun S sa manière , et de dépeindre pour des 
teins moins malheureux que le nôtre , la bas- 
sesse et l'hypocrisie de ces effrontés perturba- 
teurs , dont le premier moyen de justification 
est toujours d'imputer à leurs victimes les cri- 
HMS qft'e^Honâaaa ils oatcvisiDisL TeHc fst, 
'dî» 1791 , U marche de aos 'rétohitiMnirâTs; 
talk elle s^est conservée sens la coK«c«ti«a , 
MW \6 dircctmre et aoua la gouveracnent de 
BâOSAparte. 

C'est vers la fin du csensolat de cehit^ci que 
la tragédie d'^rtimo^fbt composée. I^'airteur, 
qui avait nieia eapéni do chef militaire qm 
venaiik de dotaipter l'hydre da jacvhiaùnMvftft 
Itcbétré de douleur e» le v»yant, plan qa'an- 
Gtmde ceoix qui raraîent précédé, s^enfoncer 
dan* ta roule de la cidamnie et de la daplùàtié. 
Il recomM«aça donc i exprimer aoa i iéi gaa 
tion dans un genre deconpONtioa qmi, déji 
pluàfiun £01», loi avaU ofEut le moycD de la 
aonlagor. S'il avait coatisné i donner ia mtee 
dùrae6oB à ses idéea, et s'il s'était imposé la 
U loi de M Irrrcr h des inspiratioiu dramati- 
que» tB«tes les fois qo'iV oarnlt troavé la per> 
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venité cs»u]mit de rt^elisr aur U vertu sa pro* 
pre honte et ses prières forfaits, cette ticbe 
Q'9urait iamai» ét^ remplie; et depuis, tout 
•U9Û lÀtm qu'aratit la restauration, il n'aarak 
pu fomt . dans son travail, d'un seul momeid 
d'intemiptiQn. C'est aujourd'hui, surtOHt, que 
ce sujet deviendrait inépuisable, parce que, il 
fivrt k dire, la crédulité de la génératiijn nou- 
velle ut rarevMHit a« dessous de l'impud^icc 
d'anciens imposteurs qui ne propagent que 
l'erreur et le mensonge. Mais, trèa-heureu-* 
sfltntat * dans l'état de choses où fwtts sommes 
parvenus, le cdté du ridicule est presque to»- 
foon beaucoup plus en évidence que celui de 
l'alioaitié ; «t ee qui nous- manque k diaque 
instant, ce no.sont ni les orateurs ni ka ^cn- 
vatDS, indigna de tant de dépravation et soit> 
vent capables de s'ékver et de tonner 1x99^1» 
elk; c'est un nouveau Molière qui fasae moD> 
trer au doigt tant de travers et tant d'ineptie , 
et qui, pour nous en délivrer, sache les cou-' 
Tiir de dérision et d'ignqmime. 

-En effet, qudk moisson abondante ne trou- 
verait-il pas dans cette niaiserie si prodigieu- 
sement répandue , et qui, si plaisamment en- 
doctrinée par nos gbarktan* politique^et jaido* 
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ciie aux impressions qu'ils lui communiquent, 
répète tous les matins, sans y changer un seul 
mot : « Que vingt tentatives ^latant à la fois 
^'de grandes distances sur la surface de la 
France , et conduites toutes sur le même plan 
et d'après les mêmes instructions , ne sont allé- 
goriquement autre chose que le complot de la 
Seine qui conspire de toutes parts pour conti- 
nuer son cours ! (i)b a quelles risées ne livre- 
rait-il pas les chefs même les plus accrédités de 
ces ténébreuses machinations qui, sans pren- 
dre le change sur l'ambition dont ils sont dé- 
vorés , ne s*en figurent pas moins qu'ils sont 
en harmonie avec le siècle , et qui , tandis qu'ils 
reprochent à leurs adversaires de demeurer 
immobiles , ne font que revenir misérablement 
au passé , n'imaginent rien , ne modifient rien , 
n'apprennent rien au delà des erreurs gros- 
sières et des énormes bévues qiii , il y a trente 



(i) Ceci fait allusion au prëleite basai dont, au ni 
oii l'auteur te liimit i ces HflenoDS , les Teuilles libérales se 
Ktivent, pour pallier.un accord de plans et de mesures qui 
dénotait évidemment une même pensëe dans ceux qui les 
avaient conçns , et une même direction dans ceux qui les «ë- 
cntaieDl. Cette image de la Seine qui conspire pour arriver k 
Kouen est prise, mot pour mot , dan* c«s feuilles. , 
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et cinquante ans, pouvaient au moins se cou- 
vrir de l'excuse de l'inexpérience et de Tattrait 
de la nouveauté ; ces chefs qui , tout imbus 
qu'ils sont de pitoyables préjugés, reprochent 
aux autres d'admettre les principes avant l'exa- 
men, et qui, dans leurs personnes privilégiées 
pour les contrastes, concilient avec une admi- 
rable bonne foi la plus parfaite ignorance et 
l'orgueil d'hommes épris de l'immensité de 
leur instruction et de la rapidité incalculable 
avec laquelle ils s'avancent dans la carrière de 
la perfectibilité. Quelles sanglantes leçons ne 
ferait-il pas dévorer à ces prétendus savans 
qui, cent fois pires que les ignorans, croient 
que la science est épuisée et qu'on est parvenu 
à sa dernière limite , quand on l'a réduite à 
succomber sons une multitude toujours crois- 
sante de faits incohérens et contradictoires ? 
De quelle singulière , de quelle nombreuse re- 
vue ne nous rendrait-il pas spectateurs , lors- 
que passeraient sous nos yeux ces élégans pu- 
blicistes , ces archéologues aimables , ces chi- 
mistes mondains , ces métaphysiciens éventés, 
si prodigue» de mépris envers les hommes mo- 
destes dont le travail opiniâtre cherche à leur 
rendre l'important service de mettre quelque 
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raison et de décoQtrir quelque principe assuré 
dans leur chaos inextricaUe ; et, posr tout <Kre 
en Mt mot, combien, dans ses t^eaux fid^es 
et Tieiigeurs , ne seraient pas moqués » persif- 
flés, baffoiiës , ctB philosophes da jour, qui 
brouillant tout , confondent tont dans nos con- 
naissances morales , politiques , iotellectueHea 
et physiques , «t qui , trop peu souvent nmis 
h leur place par les gens d'esprit et de goàt , 
s'avisent de citer les autr^ à leur suprême tii- 
bnnal, de décider sur tout, de se railler de tont 
avec la confiance la ph» risible et la fatuité Is 
plus imperturbable ? ' 

Toutefois, si cette coastalKfe «t cette acti- 
vité pour accaser de noï fautes et de notre ab- 
surdité les hommes qui y sont le plus opposés, 
ne ddivent habitBcllenent exciter qa6 le rire 
et que la piti^ , il est dés circonstances où elles 
reprennent un aspect non moins horrible, un 
caractère encore plus opiniître , et par consé^ 
qnent ptu6 exécrable que dans les tems les phis 
désastreux de notre fatale révolution. 

Qui ne frémirait à la vue de ces fanatiques 
en délire , de ces Séides i peine sortis ée l'ado- 
lescence qui osent flétrir du Bom de serviles 
les défenseurs de l'ordre «ocial , et qui , amani 
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av«a^s et pasùoQo^s de la liberté, font abné- 
gation d'eus-mâmefl, et reatttent toutes leurs 
Tolpnt^, toutes leurs actkns i ia dnpositiaa 
4e cbe& iaconous , moteurs cachëa M régida.- 
teurs iafati^bles de révoltes et de auhrer- 
stons ? qui pourrait , uns ^prCKiTo- la pbu vi<T« 
et 1^ plus sainte colère, retrcaver i tinites 
les pages de feuilles empoisonnées l'en^iruiÉt 
qu'elles font a de misérables étraogn-s , dis 
éfHthètes /mciieuat etpaiyures pour les appli- 
quer à de braTe« et loyaux soldats ^ui.. par 
cela mâuM qu'ils conbattent pout* la rriîgioD 
et poiv la légitimité , sont les seuls h lOonaattne 
U Kowce et le fcut des serraenB ? £mpmftt .sa- 
crilège, que ces étrangers ont cax-wtraes^vôsé 
dans les récits où cette conTeation d'affreuse 
mémoire s'efforçait de ternir la gkore ia nos 
iflUBortels Vendéeas. Qnà me se eeatÎTait sÉùsi 
d'bcnrewr es 4|)prenaf|t qu'na rai est insulté , 
outragé , menacé da .sort le pl«fl.&iDeste pour 
s'étoe laissé défeadre quelque» iastans par isa 
garde fidèle contre les attentats des gramls 
criminels qiû le renversent du troue , et qui 
dressent des écbafmdsoà, bous le nom de traî- 
tres , ils font^B^^les martyrs du devoir et de 
la loyauté P Avouons - le « ce ne sont pas les 
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pincéaux de llialie (i) qui vengent de pa- 
reils crimes ; et Melpomène n*est pas moins 
étrangère aux chitimens salutaires que , dans 
des circonstances aussi funestes , il est bon 
d*infliger aux stupides et sanguinaires des- 
tructeurs des sociétés humaines. Ses tableaux 
n'ont presque jamais d'autre destination que 
de nous inspirer la terreur et la pitié, et d'en- 
noblir en nous ces deux sentimens , en produi- 
sant à nos regards des événemens et des infor- 
tunes «à les idées et les personnes s'agran- 
dissent au dessus de la mesure ordinaire. Ce 
serait donc presque uniquement à d'habiles et 
à de'nenreux successeurs de Perse et de Ju- 
rénal qu'il appartiendrait de rassembler, dans 
des vers concis et pressans, toute la force de 
l'indignation pour nous montrer les fauteurs 
etJes artisans des malheurs publics, k visaga 
découvert, dans des peintures aussi mordantes 
que repoussantes de vérité , et pour leur faire 
subir la peine la plus vive que puisse ressentir 

( I ) hom\M l'auteur de ce recueil écrivait cet avant-propos , 
les ërénemeDs déMStniu du mois de juillet i8ia venaient de 
s« pauer i Madrid. Depuis ce teni« ,'lés finies , les attentais 
ée tout genre n'ont fait que s'accroître, et que rendre plus 
frappantes les ofasenation» renfermées dans ce pîragr.iphc. 
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lear criminel orgueil , celte de porter te» yeux 
sur la postérité et de se voir devenir la fabte 
et l'exécration dea siècles. 

Ud tel but n'a pas été ni ne pouvait être 
celui de fauteur, lorsque, dans la composi- 
Uon de cette tragédie et de la précédente , il 
s'est servi d'un fond d Wputations odieuses et 
fausses dont le modèle se trouvait alors sous 
sa main, et s'y retrouverait même aujourd'hui 
avec encore plus d'abondance. Il avouera très- 
franchement que , dans les sentimens dont il 
était animé, il n'épargnait pas les allusionslors- 
qn'il pouvait les placer favorablement ; mais , 
il l'a déjà dit , il ne cherchait qu'une sorte de 
soulagement en faisant entrer dans ses vers, et 
en communiquant par fois à des amis, l'image 
de quelques-uns des crimes publics qui frap- 
paient le plus fréquemment ses regards ; et ^ 
du reste, ni sa position particulière, ni les li- 
mites où , comme il vient de le déclarer , est 
renfermé pour lui le pouvoir de la muse tra- 
gique , ne lui permettaient d'aspirer k coiriger 
les mœurs contemporaines , bien qu'il n'eât 
garde , lorsque l'occasion s'en présentait , de 
ne pas les faire intervenir dans la' contex^rê 
de ses pièces. Tout en essayant de confier à la 
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mémoire des hommes, dans plusieurs endroita 
du ses tragédies , la faible esquisse des iDiquités 
qui se passaient sous ses yeux, U avait, avant 
toirt , l'intention de paiser dans le malbenreax 
spectacle dont il était esTironné des obserra- 
tions et des moyens pour mettre sar la sc^oe la 
vertu en opposition arec le crime. £t, sous ce 
point de vue , les circonstances le serraient 
aussi bien dans ce qui peat élever l'ame que 
dans ce qui peut l'afHi^r; car, à toutes les 
^|>oques où il écrivait , tes exemples les plos 
édataos de fidélité , de courage , d'hëro'tsme . 
même , n'étaient pas en moindre nombre que 
ceux de noirceur et de perfidie. 11 «e flatte 
qu^on lui pardonnera d'avoir empnmté deux 
fois k son siècle le ressort dans lequel tes mé- 
chaniqu'itintrodoitAur le théâtre mettent toute 
leur conBance , les accusations oaiommÊtues 
contre t'inHocenec. Lui compterait-on comme 
ua défaut d'avoir transporté dans deux tratgë- 
(ties ce qu'U voyait sans cesse autour de hà , 
lorsque d*aâllenrs , d&ns l'une «t daM Tautre de 
Gts pièces, les persomuges jovent des rôles 
4outdiffâ^ens, et que les sitoatioM n'ont poor 
là ph^art mtre elles ouonnc amlogie ? 
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PERSONNAGES. 



ASASPÈS, fib du feu roi Volgràe, souverain de la pard« 
de la H^c , appela Atropalène ou Atropatie. 

ARSINOE, reine douairière, seconde femme et reu» de 
Volgèie. 

LAODICE, mie de Volgèze et d'Arsiooe. 

PALAHÈNE, ancieu miàistre. 

AZÉHAS, liU atuê de Palamène. 

NARSËNE, Rh cndel de pHUinène. 

THOMESTfUS, poDlifcet)Ugesuprèini 

HANOANE, juge, 

ASSAN, 

ASAPH, i I tous conjurés avec 

HYDASPE. 

XÉHOGETE, > ,, . , . ., 1 contre Asaspê. 

CÉDAR, r ''«avoues à Arsinoé.ï 

LYCHCS, 

THARÈS, 

ISARBAS, officier d'Asaspès, ennemi de Palamène. 

MISICLÈS, afiranchi d'Isarbas. 

PArlOPE, ancienne nourrice de Laodice. 

ARBACE, babiuut de Cyropolis. 



La scène eït à Cyropolis , dans une salle de justice attenante 
au palais des rois, et dans le Ibnd de laquelle on aperçoit un 
tonbeau consacré i la mémoire de Déjoce , premier roi des 
Mèdes. Ce tombeau est orné d'inscriptioiu , et, de chaque 
côté , se f oit une porte d'airain. Chacune de ces deus portes 
es[ censée fermer l'entrée d'uu souterrain. 
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oc 

LAMBITIEUSE ACCUSATRICE. 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARSINOÉ, THOMESTRIS, MANDANE. 



Oui, Mandane, en elTet, tout frappe ici les yeux. 
Ce dais, ce tribunal, ces images des dieux, 
Ces emblimes sacrés, cet appareil sévire. 
Tout voile nos projets , tout impose au vulgaire. 
C'est dans ce lieu , dit-on, que Déjoce autrefois 
Etablit parmi nous l'autorité des rob. 
Lorsque Altopate aux Grecs , conquérans de l'Asie , 
Eut soustrait uoe part des états de Mëdie , 
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C'est ici qn'exciUnt i l'antique rertu 

Un peuple sons le joug trop long-tems abattu , 

Il vantait nos aïeux et ce Hède célèbre, 

Et qufi iuE consacrant u* mammeUfimèlKt, 

U inscriyait ces mois sur nn marbre flatteur : 

« Avant d'être monarque il fut législateur. 

- O TOUS qui nous suivreE , sachez que U juslice 

■ Base de son pouvoir, en soutient l'édifice. > 

Hais ces deux fondateurs du trAne oik j'assiérai 

Ma fille , obéisaBDte «t llcxibb i mon fré , 

S'ils pouvaient en ce jour leconvrei la lumière , 

Verraient que les desseins qu'enfante une ame altière , 

Qui sait unir l'adresse avec la fermeté , 

Harcbent plus ptomptemeni que leur faible équité. 

Asa^ès n'est done plus ! ce fils d'une rivale 

Revêtue avant moi de la potu^ re royale , 

Ce pifaKfi dodt le nom révèle mon coihtobx , 

Fmit du premier hymen de mon timide époux , 

De votre roi Volgèze , «t qœ «A faible père , 

Sans les nœnds que forma ce jeune téméraire , 

Malgré tous mes-efforls n'eût point déshérité ! 

Hs sont tons morts , et seul nn ministre est resté, 

Ce vieillard qu'on renonnne , enfin ce Pàlamène 

Qui sans dente aurait dA fityoriset ma haine , 

Lui qni pteoiaitt sa fille enlevée i sti bras, 

Et morte expatriée en de lointains climats , 

Centre Asaspès , auteur de cette horrible offense , 

Sans cesse lux pieds du frtne implorait la vengeance. 
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je secondau s«s cris ; et ce mâine mortel , 
Lorsqa'iii lit de U mort , d'tm ^rit soteiiMl 
Le roi contre son fils l'a fait dépositaire. 
Se rend moa ennemi juqi'Ji me le tosstraîre ! 
Juges, b>cM ssr loi vos terribles arrêts. 
Qa'i) périsse Kcmsi de la mort d'Asasp^. 
Accablons qui nous hait , perdons qui nous vent nuire ; 
Saisissons d'un bras sûr les rênes de l'empire. 
De U jusqu'au dehors étendons nos desseins ; 
Etonnons, divisons, subjuguons nos voisins; 
Et parcourant l'Euxia d'une course hardie. 
Egalons la nouvelle à l'ancienne Médie. 

Le rapport qu'a remis Taffrancbi d'Isarbas, 
L'écrit qui d'Asaspis nous apprend le trépas, 
Handane, à nos projets a-t-K»n soin qu'il s'enchaîne ? 
Que dans Cyropolis le nom de Palamène 
L'accompagne en tous lieux, et s'y trouve lié? 
Les faux bruits , la terreur glacent-ils l'amitiéf 
Et le peuple, ébranlé dans sa firivtde estime. 
Croit-il que ce vieillard ait pu tnner un crime? 



C'est où vont tons nci soins. Je Gus, «vec écbt. 
Exposer son épée, ancien prix d'un combat, 
Ce fer que l'assassin a (Cté dans sa fiiite. 
Chacun peut se convaincre et toadwff* s'il héaile , 
Cet heureux instrument de la mortd'Auapi*. 
C'est assez ponr agir au grt de vos souhaits. 
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Pour rendre lontefois l'ajtparence imposante. 
Nous eussions eu de pins une preuve éclatante , 
Si l'esclave, attentif anx moyens d'échapper, 
N'eût couvert son visage an moment de frapper; 
On si tombant, son masque eût laissé reconnalli* 
Que de ce vil mortel Palamène est le maître. 

ARSIHOt. 

Ou le reconnaîtra , mais lorsqu'il sera lems , 
Hais lorsque dépouillé des gages , des présens 
Propres 4 me trahir sur notre intelligence, 
Lui-mime aura passé dans l'étemel silence. 
Isarbas me promit qu'il n'échapperait pas ; 
n est Jl sa poursuite, et j'en crois Isarbas. 

THOHESTniS. 

L'écrit porte en elTet qu' barbas sur sa trace 
A volé le premier et de pris le menace. 

AASlKot. 

Il (allait qu'Isarbas, pour lui percer le sein, 
Loin de tous les témoins écartil l'assassin. 
Il saura tout conduire. Il veut perdre, il abhorre 
Autant que je le fais , plus ardemment encore 
Le ministre ennemi qni nous outragea tons. 
Il a de s'en venger plus de raisons que nous. 
Croyez qu'il préviendra, je m'en fie à sa haine, 
Tout aveu du coupable utile à Palamène. 
Il u'oubllra jamais ce qu'avant son départ 
Je vins lui révéler de l'odieux vieillard. 



D,a,l,zt!dbvG00g,Ie 



ACTE I, SCÈNE II. 353 

II sait que de son fils il lui doit le suppUce ; 
Qu'as iBotnent oà le roi suspendant sa justice, 
Allait tout pardonner dans nn grave attentat, 
Lui seul au nom des lois, du trâne et de l'ëtat-, 
Dans le conseil du prince entraîna la balance. 
H le sait , et ses cris m'en ont juré yengeance. 
Mais qae vois-je ? c'est lui. 

SCÈNE II. 

LBt PKiciDEHS, ISARBAS. 
ISARBAS. 

Madame, vous régnez. 
L'esclave ne vît plus, et si vous l'ordonnez, 
Je vais en peu de mots, dans un rapport sincère... 

AB51N0& 

Parlez , vous ne sauriez assez tôt me le faire. 
Handane et Thomesiris, instruits de nos secrets, 
Vous ne l'ignorez pas , sont des témoins discrets. 

ISABBAS. 

Charge de vos desseins, j'ai de l'Atropatie 
Volé vers Asaspis aux bords de la Scythie. 
Je me snis introduit. D'an père , i mon abord j 
Comme un fils le devait^ il a pleuré la mort. 
« Tu m'Apprends, m'a-t-il dit, une triste nouvelle. > 
Puis me prenant la main : ■ Je compte sur ton zèle. 
>3 
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- RevoyoHS taon paUii^ partoas^ alloiis dieicfatf 
•• Un sceptre qne peat-ttio on ftiltaâ n'amclKr. > 
Il dit , et je le wis. S» fngneusa tBpmilsiHie 
Al'accoeda en poa ajoura toute m confitaoe. 
J'en profits ; st bjentftt d'un ohemia éeu*é , 
L'esclave par moi-aiéBie en. secret apmté , 
Aussi prompt que l'éclair soit, s'ilanoe, le &>ppe. 
S'enfuit ; soa glaive tombe , il le laisse et s'échappe ; 
Quelques cbefs, assez près pour en être témoins. 
Valent autour du prince épuiser tous leurs soins ; 
Moi seul , sur i|n c^ur^er, je m!4tta<:be à poursnine 
L!assas$in dont bientôt mon glaive vous délivre. 
Madame , c'est en vaia 4]n.'il, ea appelle k vous ; 
n tombe , furieux dç périr sous mes coups. 
Loin de tous les regards , aussitôt je m'egqpresae 
De reprendre. l'anneau, dangereuse largesse, 
Enfin tons les présens qu'il avait demandés. 
Mai) que, non sans regret , vous aries accordés. 
Les voici. 

Ce sont eu , et ma reconnaissance 
Sait d'nn si grand service estimer l'importance. 

IjAJtBAS. 

L'esclaire était masqué , je 4^otn>>re..8e» ttaits ; 
Je revient^ei je voit l'escorte d!A»ai|)is, 
Troupe Assex peu,nopihrei9e, i sa suite collée^ 
S'assembler 4 b Ht» , indécis» «t tropU^», 
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ACTEI, SCÈNE II. 555 

^aelipies-uns sur mes pas reéherchaÎEgt l'assassin. 
* J'espérais m'en saisir , leur dit-je , mais en vain. 
■ Il m'a trop résista; j'allais p^rir peut-£lre, 
•• Si mon bras assez tAt n'efit prévenu le traître. 
» Venez, il ne vit plus; » et tous, au même instant. 
Me suirenl vers ce corps étendu tout sanglant, 
Oi^ tous ensemble, aux traits qu'ils démilent sans peine , 
En nommant son esclave , accusent Falamène. 
Moi , cependant , je pars , et viens vous annoncer 
Que lllmdane à présent n'a plus qu'à prononcer. 

Oui , que de aa prison devant ima on anine 
Le mortel qui sons fit ane guerre bauttine ; 
Interrogez, perdee ce neiUard inportin; 
Que votre aversioa pour l'mimH conraun, 
Sons la forme des lois , Mandane , se déguise ; 
Votre salut le veut, sa haine l'autorise. 
Oli seriez-vous sans moi ? Vous aussi, Tbomestris, 
Vous que malgré ses soins, je juis dire ses cris, 
Je fis monter«u rang de pontife suprême; 
Vous, investi d'mt dnit de la royauté m4««, 
Arbitre redoutable et de vie et de mort, 
A qai des criminels ce dMNt remet le Wft, 
Et qui vous appelât nir un ancien usage , 
Donnez force aux arrfts per un dernier »j&i%e , 
Achevez la vengeance tA préveseE les coups 
Que PalamèiK mur ToaéAll pof let sw nous. 
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356 ARSINOË. 

(lUlHIOl. ) 

Allez font préparer. Et vous, en sa présence , 
Gardes le mime calme et la infime assurance; 
Sous ses yeux , Isarbas, songez à l'accuser. 
Je retourne à ma 611e , et vais la disposer 
Aux nobles sentîmens qu'ezige une couronne; 
Lui redire quel prince ou quel roi l'environne, 
A qui donnant sa main , elle peut , en un jour , 
Voir doubler ses états , sa puissance et sa cour. 
Surtout plus que jamais je prétends qu'elle approine 
A dédaiper un sang pea digne d'une reine , 
' -^n AAg è-<|ni'st>n (rire a tout sacrifié , 
- Qu'elle a droit de coiitrir de son inimitié, 
Etqni, n'ayantnirois ni héros pour ancêtres, 
Ne doit point s'alliei à celai de ses maîtres. 
Adien. De tous vos soins le prix est assuré. 

(EII>MTt.> 

SCÈNE m. 

ISÀRBAS, seul. 

Ce n'est point de ta main qne je le recevrai ; 
Je le refuserais, reine altière et perfide. 
Tu crois toudier au but d'une trame homicide ; 
Mais ton oreille en yain dévorait mon récit. 
J'ai déguisé les faits , et je n'ai pas tout dit. 
Asaspès n'est pas mort, il vit pour ton supplice , 
Coupable Arsinoé, coeur pétti d'artifice! 
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ACÏEI, SCÈNE m. 357 

Oui, mes justes trans[>orts sur la mort de mon fils 
Sont avides de sai^ et seront assouvis. 
Ta ne t'abusais pas : U fureur qui m'anime 
Va me faite /prbdvér où plaisir flans uîi crime. 
Du vieillard que je bais , oui , )e me vengerai. 
Contre les jours du prince un ferrait avéré , 
Et le profond silence oh dort un misérable , 
Justement immolé d'un bras impitoyable , 
Si ce bras rigoureux n'éiit pas été le mien. 
De le laisser périr m'assurent le moyen. 
Mais dès que j'aurai pa, n'écoutant 't|Ue ma haine, 
Vainqueur de mes remords', perdre en6n' Pilamfen» , ■ 
Alors viendra la fondre, alors de quelle ardeur 
Ne déploierai-}* p^ l'éedt accusateur 
OJl ton stipendié révèle sa complice i' 
Où soos^le mime fer qui le fera justice, 
D^JI pércë de coups, mouratif, épouvanté, 
Il traça de son Ming ce' que jeliii dictai! 
Allons de mes ami» entretenir le zèle ; 
Attaquons en secret cette femme cmielle , 
Et^cboBS amener l'instant' oà ce pMais 
Verra trancher sa vie etpanir ses foriaiK 
Mais voici Misîclès, mon dEtanchi. 
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358 . ARSIKOË. 

SCÈN£ IV^.. 

ISA.HBAS. MISIGLÊS. 

ISARBàS. 

J'arrive. 
Je t'û stiivî de pris , et ma joie est bien vive 
De retroQver d'abord mon zéU serviteur. 

■ ISICLÈS. 

Je suis parti, cbargi^ voiu le uvu^ seigneur. 
D'une lettre annoo^nt 4 la cous abut^ 
L'assassittU du {njace et sa mwt siippâsée. 
Voas m'aviez ordona^ , )tt timu aras promu , 
Si je venais ici, de sonéw-ww «noM. 
Je l'ai (ait; et pltisieurs moBtreroBl, je l'cs^n. 
Quand voui le» ipstmires d'u» impwtiDr m^AtifCr 
Que le jeune Aiaipis pouide leur anonr. 
Seigneur, dis qs'«ft,ccjs bew j^at su. wlM rtiQUE* 
Je me suis pr&tid* von» MOpress^ de se r»^*:. 
Ne puis-je me fllitter qri* ««* vosHes mipfÊisadta 
De quels ^véneibiHis s'est suivim» iéfullf 

IBA&iB«ft 

n est juste, en elTet, que je t'en fasse part. 

Toi qui n'as épargné ni fatigue , ni peine , 

Ni danger pour m'aidet et pour tromper ta reine ; 

Toi qui sns écarter , prévenir l'assassin , 

Et qui , l'ayant blessé , lui conduisis la main 



DiailizodbvGoOgle 



ACTE 1, SCÈNE IV. Mj 

Ponr tracer de son nng cet ^crif redontaUc , 
Qai dévoile di ni I» maràtov coupole ; 
Toi que je vois tacor quand , sons l« coop mortri , 
Mon bras ent iamolë te trentbfaat criomel , 
D'nn noo^e i«r£tS', t^aposter à sa place ; 
Pnis , son glaive^kfa main , plein d'nOe heare«e andhce , 
Courir en farictox, quand je fus près du roî, 
L'atteindre biblemeot, et firfant dennt Moi , 
Vwt nn jm si hardi , du prince , sans défense , 
Me rendre le sanrenr, sum perdre ma ven^ance ; 
Tu ponides le droit de sa:mr tous les bite 
Qui , dam an tel iMnent , le loschènt de si près. 
Tandis que , ptofttant d'nne fnrtive isme , 
Tu rejoignàft l'escorte en désordre aceosme, 
Qn'an ntbM de leurs cris, sans glaive et dëtnsqné, 
D'aucun autre fue muî ta n'étais remarqué; 
Asaspis m'écontMt. Je disais : •• S4u£ d'un trallr* 
» Est acheté , seigwnr , et tous attend pMt-étre. 
» Trompons surtout ta cour; annonçons sins tarder 
» Qu'nn parricide itr vient de vous poignarder t 
- Que tams ttes sans vîe ; et , par cet artifice , 

■ Noos trouverons )e lenis de nus faire jtatice. 

• Moi , cependant , seif;BeuT , je cours as meurtrier. > 
El , me totttuMt v«ts t<n : ■ Qn'oit amène un eoëraor, 
» Le premier sous ta main. Cet affranchi fidile 

■ Emploierait, poursnivis-je , et promptilnde et zMe; 
» Je le sais à )a Mt cOulragevE et ditcrel. * 

On m'approuve , «n écrti ; pu tes lofait , déjk prêt , 
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36o AHSINOË. 

Arrive le coursier, tout dispose d'avance. 
Le dépAt t'est remis , tu pars ; moi , je m'élance ; 
Ils me Boivent de loin , je m'ëcrie , et leurs yeni 
Me perdent disparu dans les champs spacieux. 
Je reviens triomphant ; et , pour cacher ma nue , 
De faits tous inventés c« récit les abuse : 
•> On le Tojait encor ; je l'atteins haletant -, 
•• Dans un bois épineux il se jette ji l'iustant ; 

■ Je descends du coursier qui ne peut l'y poursuivre. 

■ Enfin à ma pitié le coupable se livre. 

i> Je m'approche du traître ; il cachait un poignard. 
> Je le vois, j'ai le tems de lui lancer mon dard. 

■ 11 tombe, se défend, se débat, je redouble; 
- Alors le repeatir ou la crainte le trouble ; 

■ Il vent parler, il meurt. ■ Je dis. Un long chemin 
Vers le corps- en effet percé de notre main , 

En confirmant l'eiiear les amène à ma suite ; 
On reconnaît l'esclave; on s'étonne, on s'irrite. 
Et contre Palamine on pousse un cri vengeur. 
Pour moi , dans mes soupçons montrant plus de lenteur. 
Je parle à mots couverts d'une femme odieuse , 
Capable d'attentats , marâtre ambitieuse ; 
Enfin j'obtiens du roi de ne pas se montrer. 
Et moi seul, de tout voir, d'aller tout préparer 
Pour rendre aux assassins sa présence fatale , 
Tandis qu'avec secret, vers la cité royale 
De forêts eu forêts s'avançant lentement , 
Il n'aurait qu'à saisir l'avis et le moment. 
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ACTE i, SCÈNE IV. 36i 

Je pars; mais, wHnt tout, jWige qu'on pronetk 
D'arr£ter, s'il le faut, son ardeuf'uiquîSle.^ ' "' ^*' 
On m'en fait le sernfent , et je vole soudain , 
Satisfait , plein d'espoir, accomplir mon dessein. 

MISICLàS. 

Ainsi vous persistez à perdre Palamine. 

ISAHBAS. 

Ne dis plus que je puis, aveuglé par la haine, 
Dans mon piëge ipprudent tomber embarrassé ; 
Que cet écrit sanglant, par l'esclave tracé. 
S'il confond sans retour une femme exécrable. 
Est bien loin de nommer cet bomme irréprochable. 
Quoi donc! avant le tems laul-il rien découvrir? 
Dois-je sauver le prince , ou chercher à périr i* 
Pais-je à ce tribunal épargner Palamène ? 
Veux-tu qu'en sa faveur j'y dénonce la reine ; 
Et pour le délivrer les moyens sont-ib prêts ? 
Va, je m' expliquerai, mais ailleurs, tu le sais. 
J'embrasserai sa cause ; et ses fils et leur suite. 
Saisis , à ce billet , d'une rage subite , 
Vont, joints à mes amis, en armes accourir 
Trop lard pour le sauver, assez tAl pour m'offiîr 
Les fauteurs odieux d'un complot régicide , 
Tons morts des mêmes coups qu'une reine perfide. 

HISlCLts. 

Hais , après tout , le roi verra-t'il sans courroux 
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36ï ARSINOÉ. , 

Que ce tenibte écrit fiCfccJB pMwfai ? 
^T i g« 6 y « nT M lârifli i lMiM . ■ 

iSARBAS. 

Qu^aura-t-il à me dire F 
A ce jeune imprudent devais-je le produire, 
Lui qui voulait déjà sur net vagaes d«Monn , 
Sans force à déployer, sans armes, sans secours, 
Courir interroger et la reine et les traîtres , 
Et punir, et monter au rang de ses ancéites f 
Lui , dont les coAfiagnons , in<Kscieb et l^ers , 
Ne savent pas eAcor mesurer tes dangers ? 
Dois-je les consulter , moi qui d'un long usage 
Sur ces adolescens possfede l'aranfage ? 
Non, certes ; et d'aHleurs ce n'est pas d'aujourd'hoï 
Qu'Asaspiâ n'a nommé son guide et sod appoi. 
C'est à moi de répondre à cette confiante , 
A mot de préparer, d'assurer sa vengeance. 
Et de le rappeler quand il en sera lems^. 
Pour répandre à ma voix ses bienfaits éclatans. 
Compte sur eux. Vaic! tes fils du Tieux ministre. 
Ami, retirons-nons. 
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ACTE i, SGÈME V. 363 

SCÈNE V. 

AZÉHAS, NARSÈNE. 

AttUà-S. 

C'est donc le lieu sinisln 
Où, cnntme un criminel coupable de ffvfaits , 
Qne, j'en jure sa gloira, il ite commit jamais, 
On V» juger des rois le seiriteur fidile , 
Un vieillard , des vertus 1« plus digne modèle ! 
Tremblans et pénétrés de douleur , de respect , 
Nous cherchons un terrible et pr^ietix aspect ! 
Hélas ! et tout nous fuit , ft h cour solitaire 
Nous UÎMe attendre en plenrs notre malheureux pÈre ; 
Et nos lâches amis craigaent de se montrer; 
Et nous n'aurons sans doute à lai faire augurer, 
Si nous pouvons encor jouir de sa présence , 
Qne d'impnissans efforts , sans la moindre espérance. 
Que dis-je P devant lui , pour comble de malheur, 
Nous sera-t-il permis d'épancher notre cœur f 
O mon frère ! un amour fougueux et téméraire 
D'un front audacieux m'apprit k lui déplaire. 
Je l'ai donc offensé , je l'ai donc irrité , 
Sans mériter l'oubli de mon impiété. 
Je ne puis le sauver, fc ne povnti hi dire 
Quel («partir aatc M'accable H me dAcMn', 
Et je n'ose, du moi» en es iHiBent ettti , 
Espérer b iaactm d'mi n§ui patenMl. 
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364 ARSINOË. 

HABSÈHE. 

Pense5-lu que tes feux cropichent qu'il ne t'aime 7 
Ferme , mais plein d'amour , il est toujoan le m£me. 
Hé quoi ! ne pourrons-nous l'arracher au trépas î 
N'est-il donc plus d'espoir P 6 mon cher Azémas! 
Ta profonde douleor a redoublé la mienne. 
Mais, enfin , cette épée... 

AZÉH&S. 

Hélas ! c'est bien la siense. 

KABSÈRE. 

Il me l'avait donnée, et... 

AZiMAS. 

Quel est ton dessmF 

naesAme. 
En revoyant ce fer, je t'ai formé soudain. 
Pardonne, j'ai senti chanceler mon courage. 
Hélas ! bien jeune encor, dans les champs du caraage , 
Je n'ai point , comme loi , déjà bravé la mort. 
Je vole réparer ma faute avec transport. 

AZiMAS. 

Comment ? 

KARstltE. 

J'ai visité la retraité éloignée , 
Pour dompter ton amour, par ton pèce assignée. 
De là tu m'as rejoint dans le fond ,des fortts 
Oit le daim fuf^tif succonbaït souc mes. tnits. 
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ACTE I, SCÈNE V. 365 

' J'arrive. Dépeins- moi comme étant seul coupable; 
Dis que, me soupçonnant d'un dessein exécrable , 
Tu m'avais poursuivi , mais trop tard pour le rm. 
Sois mon accasatenr, je prendrai tout snr moi. 

A2ÉHAS. 

Que j'attente à tes jours ! que j'arrache à mon père 

Un fils qui n'a jamais mérité sa colère ! 

Que sur mon front , plongé dans la confusion , 

J' achève d'attirer sa malédiction! 

Non, non; mais pour moncœur qu'il est doux, ANarsène, 

Dans l'étemelle nuit d'aller cacher ma peine ! 

C'est à moi de mourir , à moi qu'il faut prêter 

Le crime qu'à mon père on osait imputer ; 

Elève contre moi ta vois accusatrice , 

El ne va pas, cruel , t'offrit en sacrifice. 

MARSÈNE. 

Du meurtre d'Asaspès , moi te dire l'auteur ! 
Ce prince impétueux enleva ïiotre sœur. 
Mais la sienne , à son tour , Laodice t'est chère. 
Croira-t'on que ta main ait immolé son frère ? 
Libre de ces liens , moi j'ai dû nous venger 
D'un roi qui , sans mesure , osa nous outrager. 
Un fer qui m'appartient... 

AZÉHAS. 

M'ai-je pu te le prendre.^ 
Assassiner un prince, est-ce rien entreprendre 
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Que k soif de tiguet n'ait soiTent nspèrë ? 

On cnin qu'ea e^ j'en étù» dévoré; 

Qn'aiflié de Laodke , à la aort de son frère , 

Je U Yoyws aoUer sa trtee Ui^ditàire ; 

Qu'an trépas d'Asaspès j'attachais tous mes Yonu. 

O Narsfene , Narsine , exauce un malhenreux. 

Qn'aî-je besoin de virre , et que dois-je prétendre f 

Je me suis éloigne du père le plus tendre. 

Brûlant d'un fol amour , méprisant ses avis , 

J'osai même, en secret, pleurer d'être son fils. 

Sans objet , sans espoir , j'expose Laodice 

An coarroox d'une mère, inflexible tutrice 

Dont le choix orgneilleiix pour la fille d'un roi , 

Dans ses dédains constans ne peut tomber sur moi- 

£t je prolongerais une vie importune ! 

Non, d'un frire, Narsène, adoucis l'infortune. 

Il n'a plus qu'un seul bien , ta mort, pour être heureux ; 

S'il peut sauver loo |tèn , dk c«mUe sbs yqu. 

SASSiUE. 

Non, je ne serai point meurtrier de mon frère. 

AZÉM AS. 

Que je sois po«r lu dieux m (rfijet de colère , 
En horreur aux humains , st je cme ta aort! 

Eh bien Jonc , poar arbitre il nous reste le sort ; 
Du choix de l'aocaté qne «an anit décida ! 
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ACTE 1. SCÈNE V. 36? 

AZiHàS. 

Ce sont les justes dieux dont U main y préside ; 
lis te protëgeront , ils m'offrent le trépas. 
Oui , j'accepte le tort. 

RàHSÈNB. 
O mon cher Azëmas , 
Dans un si grand malhrur , on n'a qn'une espérance ; 
Et moi j'espÈK amsî d'emporter la M»ce. 



vm mv fasMiBJt acts. 
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ARSINOÉ. 



ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AZÉHAS, NARSÈNE. 



Ainsi le sort tralût mon espoir le plus cher ; 

Sur ton front c'est donc moi qui dois porter le fer i 

Ami, je ne le puis, et mon ame oppressée 

Se soulève en Tonnant cette alTreuse pensée. 

Ëcoale; les poignards, les dards, les écbafauds, 

Les tonrmens les plus durs , les plus cruels bourreau 

ïl'ont rien que pour mon père à l'instant je n'afironte. 

L'infamie est horrible ; une étemelle honte 

Ne présente à mes sens que trouble et que terreur; 

Hé bien! j'aurais les dieux pour connaître mon caor; 

El, proscrit des humains, en marchant au supplice. 

Je saurais de l'opprobre endurer l'injustice. 

Mais d'un autre que moi concerter le trépas , 

Oser Bétrir le nom qui ne m'appartient pat ; 

Mais te livrer, te perdre, A Narsène! A mon frère! 
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ACTE il, SCÈNE I. 3B9 

Digne fils , digne appui de mon vertuenz pire , 

O loi, le donx ami de ton cher Azémas, 

Toi qui dans ton enfance accourais dans mes bras , 

Partageais tous mes ienx , et ne devais attendre 

Pour ta vive amitié qne l'amour le plus tendre, 

T'accabler, devenir ton calomniateur! 

Je ne te puis, te dis-je, et j'en frëmis d'faorrenr. 

KAnsiHE. 
Mon frère, laisse-moi suivre ma destinée. 
Elle eflt été peul-ëtte lencor moins Tortunée 
Si le ciel de ma vie eflt prolongé le cours. ' 
Vois déjà l'amertame empoisonner tes jours ; 
Vois surtout qnel malheur attendait notte pire. 
Ah 1 snr nn avenir glorieiiE et prospère , 
Si j'aimai qnelqnefins des songes séducteurs. 
Je ne me promets plus que disgrâce et douleurs. 
Mais , dassé'je À mon gré maîtriser la fortnne , 
Ob ! combien je fuirais la hlmière importune , 
Ce jonr injurieux , lichement préféré 
A la mort qni sauvait nn père vénéré ! 
Le sort a prononcé , je lui serai fidèle. 
Azémas , ton amonr rend la mort moins cmelle. 
Je vivrai dans ton coeur, et je t'aurai toujours 
Pour apprendre à mon père à quel dernier reconn 
Nous a conduits l'efTroi de sa perte prochaîne. 
Peins-lui ton désespoir aux adieux de NarsJaie ; 
Des larmes couleront de ses yeux attendris ; 
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Il bénira va cea^n et 1|; Bsnii d». «4 U». 
Suis-moi; retiens Usplum que j«' la V6i»i<^flt»« 
Et d'un devoir s»eté ce&se ^ te. d<é£BndH- 

AtÈMAa, 
Tu te flattbs (lent-ttre , béhs I Bien vainement 
D'obtenir le succès d'an si gtand d'^voûmeiit. 
Craignwns m^t jtonesse e* l'inéipérience. 

■ De sauver votre p^re iV s'eit p4us d'espérance , ■ 
Est-on venu nous dire , .^u Mctir de ces Meta , 

En s'approchaifL4e n«KS d'up air mystéciewi; 

■ Ses enneini!).,ligifé«, tjwt.qfie «Lvo la neîite... » 
On n'a pas acheva; buÙs j'ai' .GO^np^is; sus feÏMi 
Qu'Aninoé.pt4>enit»'end^a)i^,{|utiitUEd'liùr 

Et des preuves, dit-on, dé^oacnt contre hâ. 
Que ^assassi^ .dufrincs e«t un.^e se» esctawl. 
Narsine! ci:ois-tu qu!ài]ios.fùblAs twln«e& 
Ces ennemis cnieU » liassent anâtur •. 
Qu'ils modirent l»liai9e.,,e| vsuiUfl^t accspb» 
Ta vie , au lien du sang qu'il* brûlent, de rëpHidie , 
Ou qu'aisément ttoaq^ ,. on pnis^ la*, suirprciidae ? 

»nK»tif&. 
Je l'essaierai du moîÀs. SI l'assassin du roi' 
Est déjà ttcomnl ponr un alili« ^ue moi , 
Je diT«r qitè tddi sent , k l'insu dé inbtt père , 
Je suggérai le crime et promis It Salaire. 
Je veux, et le dessein en est pris sans retour, 
Détourner tout sur moi , saisir lé moindre jour 
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ACTE II, SCÈNE IL iyt 

Qai rendrait à mon père un rayon d'espérance , 
Ne f&l-ce d'un retard que la simple assurance. 
Heureux , s'il en peal oattre un obstacle à sa mort , 
D'obéir aux décrets du devoir et éa tort ! 

AliXAi. 

Tu l'empwtes. Je cède i l'aspoir de suspendre 

L'an£t qn'Jt l'instant même ils menacent de rendre. 

Puissé-je, en te laissant dinn^nder l'écbafand, 

Entraver un horrible et ténébreux complot ; 

Trouver quelques momens , réchaufTer le courage 

De nos faibles amis , lents à braver forage ! 

Vainc» «xtiénités oik je vais MCdorir ! 

Hais tu cfaeicbes la mort, et moi Je veui naonr. 

Je serai snr tes pas , jeune et malheureux frère ; 

J'irai , le ^ve en main. . . Onrvleiit. . . Dieoxl c'est mon père. 

nAssiNB. 
O ciel ! courons à lui ; parle , et songe à remplir , 
Avec force , un dessein que tn vîens d'accueillir. 

SCÈNE II. 

PALAMÈNE, THOMESTRIS. MANDANT, 
ISARBAS, AZËMAS, NARSÈNE, uu» 
an milieu desquels parahPalamène,etquiaei«tirciU 
cnsuîle dans l'enfoncement 

H A RSAR B , •Mntal m* iM gin. 

MoD père est iisBocent! qu'on noos prête l'oreille... 
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HAHDARE, »m»Uu>. 

Joignez -les. 

KAKSiNE. 

Moi seul. . . 

HARDAnS. 

Ailes, qu'on les sarveille. 

( 0> lu npnn han ^ I* ulh.) 
AZÊHAS. 

Arrêtes... 

SCÈNE III. 

PALAMÈNE,THOMESTRIS,MANDANE, 
GASDBS qui se retireot dans l'enfoDcemenL 

PALAMÈNE. 

douleur! mes enfans... c'en est fait, 
Je ne vous verrai plus. 

MAUDAnB. 
(Il lil wil n diwiai di daii, Hr « li^ ■■> pH plu bu q» nW da 
nnuiriL ) 

Vous savez qael forfait 
Vient d'élever sur vous les plos adreui nuages. 
Tout un peuple se dit que de cruels outrages , 
Votre fille séduite et son enlèvement 
Provoquaient en effet voire ressentiment. 
Mais on demande ici des preuves moins légères 
Qa'une simple apparence et des bniits populaires ; 
Et c'est ce qtù tous perd aujourd'hui sans retour. 
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La Tërilé sur tous pèse dans tout son joiit. 
Les tëmoins et les faits tous laissent sans refuge ; 
Isarbas les confirme , et son récit tous jage. 

ISAaSAS. 

Derant l'accuse rnénie , en face de la loi , 

Oui , je nens attester qu'on a frappé le roi ; 

Que l'assassin est mort , que j'ai puni ce traître; 

Que , dam ses traits , chacun , prompt à le reconnaître , 

A TU de Palamène un esclaTe aflidé , 

El que tons les témoins sous leur seing l'ont mandé. 

PALAHÈHK. 

Oui , la trame est onrdie aTec assez d'adresse ; 
Oui , pour bAter la mort où loncluût ma TÎeilteise , 
Pour accabler le faible on s'est bien entendu. 
Isarbas , Isarbas , me serais-je attendu 
A Tons Toir quelque jour demander mon supplice , 
Quand mes bienfaits, que seule a taiîs la justice, 
Vous retiraient dn sein de TOtre obscurité ? 
Et TOUS , Mandane , assis aux lieux oi^ l'équité 
DeTrait par Totre Toix nous dicter ses sentences , 
Pour me peindre opposant l'homicide aux ofiienses, 
Ne connaissez-vous pas quels sont mes sentimens F 
Déposez devant moi ces Tains dégnisemens. 
Je ne me cache point. Un seul regret me ptse. 
Mes eniàns, élerés arec ceux de Volgëse, 
Ont nourri des penchans dangereux et secrets 
Que la grandeur du trOne interdit aux sujets^ ' 
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L'intérêt de l'état nnlait que je prëvîiuic 
Les amollis des ealiuu àa ministre et du pEÎBCC. 
Qne n'ai-je dans stai gcEme aperçu k poison 
Qai s'est, ponr mon malheur, glissé dans 
Dienx! tous me ponisseE de mon imprévoyance. 
Hais périr comme auteur d'une lâche vengeance; 
Comme accusé d'un meurtre où je vois en effet 
L'achat d'un misérable et te pins noir forfait ; 
Comme assassin d'un ro) dont la chute m'entraîne, 
Jugez-vons que la faute ait mérité la peine î* 
Mandane , llomestris , A vous qui tant de fois 
Avez vu tout mon cœur dans le conseil des rois. 
Faut-il «Beore ouvrir le fond de ma peuée, 
VoM dire qu'an mcawnt oà omb ama aftnié t 
Citait aux pieds du trAnt un piince andadeax , 
Ses jonrs m'étaient lacris et tes droits palcieuf 
Qu'impétaenx , rnak joite , A la mort ^ aoB père 
Lui aeri me devesait un appui néceiiure ? 
Irai-je vous parier ^ nu fidélité 
A maintenir la loi de son hérédité , 
Loi taialc , snI garant du npoi de l'empire ? 
Vons rappeler l'hotrair qua le crime m'iupiicr 
Vous retracer ma vie, et, depuis quarante ans, 
Une conduite intègre et des travauc conalms f 
Qne dis-je, infortuné! ces titres que j'atteste, 
Sous le bras des méchans n'ont rien que de fiuwBic. 
Vous connaiiseE , «nets , ce vleilbrd rigoureux 
Dont r«il imporlnnak lenrs compiots téaébmK. 
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Oui , j'ai tu les débkts qui {ttrtiq^l le monde , 
Et du ^taàntiatx l'Jniqiit^ ffseùmàt. 
J'ai ménté Icar àaiBe>; «t , éims kor iiâéri^ , 
Je li* 4e nom tséfas VirrivocMt wét. 
Hé bies 49ac ! immùla; {^ fait mes taorffict. 
Je WH ut qa'ert lU vie. Heureux tî ia<Hi nppKee , 
En retnaclunt én)ttan peafiùtifMr le boUhesr, 
Ne brisait 4 h (tn les iieiis >âe mon ctsarl 

hatidarb. 
Font mieux vous accabler, tout s'unit, tout s'élève; 
C'est de votre maison qu'est parti jusqu'au glaive 
Sons lequel Asaspès est mort assassiné. 
Le voici. 

(nMAHtniu^r) 

FALAK&MB,l|>ui. 

Dieux ! celui qu'à mon Eb j'ai douté- 

HAHDANE. 

Le reconnaissez-vous f Qa'avu-'voiis k nous dire? 
Répondex. Cet aspect semble vous interdire ! 

' P& LÏMitlfe. 
Ooi , je le reconnais. 

KABDABS. 

Que nous bat-il ^ ^dus T 
Paarqnoi pendee Je tons en distotirs snperfl» î 
Ce fer voiu «ppictïMit. f onr ^ cbcmi t'Aolaîm , 
Certes, il-ett^MHxde ce cinq) de Imiire. 
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C'est aue» pour me peid» , et mine pour tnmbter 
L'estime oà je Toyais mes vieux anc s'ëconler. 
Qu'ils viennent aAsoovir leurs impbcablcshiines , 
Tons ces GMtjnratetirs , artisaus de mes peines ! 
Oui, mon sort est cruel, et j'en connais l'horrear. 
Us m'ont toQl enleva, tont, et même l'honneur. 
Et quand de noirs chagrins mon ame est dévorée , 
Je ne puis recaeiUir ma famille éplorée , 
Ni d'an cteur paternel confier les adieni I 
Que vous proposes-vous , impénétrables dieux ? 
Voulez-vous contempler' l'innocent qu'on opprime , 
Accusé d'un forfait dont lui-même est victime , 
Ne voyant que l'opprobre et la nwrt devant loi , 
N'ayant plus que lai seul et vos lob pour appui, 
Mais fort sur l'écbafkud des vérités sacrées , 
Et mettant son espoir dans ces lois vénérées ? 

SCÈNE IV. 

LES Viicioivs, UN SOLDAT. 

LE SOLDAT, tMu^H. 

lies fils de Palamine attirent par leurs cris 
Tout un peuple empressé, de leurs aveux surpris. 
L'un se dît seul coupable , il atte^ son frère ; 
L'autre de tout reproche innocente son pire. 
On murmure ,' on prétend qu'on ne peut refuser 
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ACTE II, SCÈNE V. ijj 

D'entendre aussi les. faits qu'ils ont k déposer. 
On assiège la porte, et la foule assemblée... 

MAUDARE. 

Qu'ils entrent. Qu'à l'instant la garde soit doublée. 
Allez. 

VALAUiNE. 

Malheureux père ! 6 surprise ! ft douleur ! 
Hesfils... Oh! de qaeltrouMe ils déchirent mon cœni! 

SCÈNE V. 

LES FiiiciDEMS, AZËMAS, NARSÈNK 

VkKskVE. 

Prérenez , arrêtez une horrible injustice. 

Rejetez sur moi seul le crime et le supplice. 

C'est moi qu'il faut punir. J'ai tout conduit , tout fait, 

Oui , lonl. Loin que mon pire ait commis ce forfait , * 

Sachez qu'il eût frémi d'en former la pensée. 

Ecoutez les aveux de mon ame oppressée : 

Elle rompt le silence et n'accuse que moi. 

Je n'ai vengé ma sœur qu'en immolant mon roi. 

PALAMiSE. 

Arrête , ou je succombe à l'excès des souffrances. 
Dis , quels droits en tes mains ont remis tes vengeances? 
Parle , qui fa donné Taudace des forfaits ? 
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Que dïs-jc P 4 m«n dur 0* , lu n'en «emmis jtnuU. 

J'en atteste k 6»f ^m c«u)e dans IH veines , 

Mes soins, toncœiitsipuTi ions charme de mes peines. 

Non, tu n'es point coupable. Un tU stipendié, 

Si l'on croit leurs discoun, par moi seul envoyé. 

Un esclave, assassin... 

KAKSinE. 

J'achetai ses services : 
Une telle entreprise a besoin de complices. 
Admis à mes projets, il ne m'a point trompé. 
Pour prévenir le coup que son bias a frappé , 
Azémas , sonp^nnant Jea diesseins de ma haîpe , 
Partit ; mais sur mes pas il arrivait à peine 
Que l'esclave déjà , par le nouftre du roi , 
Venait de déjuger sa parole envers moi. 
Interrogez mon frire. Il ne peut se défendre 
De confirmer l'aveu que vous venep d'entendre. 



U frissonne... Azémas... puissé-je, jostes £enx. 
Avant qu'il le confinne , expirer i ses yeux t 

AZÉHAS. 

C'est à moi de mourir «itre tow et mon frère ; 
Si vous perdes U vie , ou s'il menrt , ù mon père ! 
Expirer avant voas est resp<)ir d'Azémas ; 
Hais mon &èie a jtarié, |e ne k idémens pas. 



Ji.iliz,,!:,., Google 



ACTE H, SCÈNE V. 379 

Jour de criiu et d'cŒcoi ! jo«r «à l'hoixeiir pné^del 
L'on, délateur d'un frère, et l'antre régicide! 

J'avais nn ^arie. 

p&lamèhe. 

Ociel! 

BABSÊNE- 

Et , Je ma firo[ve maÎD, 
J'en ceignis le mortel qui servait mon dessein. 
Ce fer, cet instrument d'un sanglant ministère, 

Le TiûU. C'est je mîeii ; il n'est pas à bim ^èrc. 

IPAL&aèNE. 

Hé bieni que ce neiHard dont vous percex le cœur, 
Deirt juBqs'su désespoir vmis portez le malheur, 
A qui v«ss ne laissez que sa doulenr profonde , 
Le premier , ils cruels , tous juge et tous confonde ! 

( la H uivai HH «nAn. ) 

Vous me glaces d'hocreiir , 'd'ua roi, ton sonvnÏB, 
D'un prince qui t'aiisail, toi, perfide assMvn, 
Et toi , liche Asteas , qui , f onr sauver ton père , 
Ne sais qu'être ishunata et qn'iomoler ton frère t 
Grands dieux ! en le ftHwant , m'étais-je donc promis 
Sur l'iuâme 4ctuiaiid de vsir périr mon fils f 

ISARBAS. 

De toales ks doadems , A vieiUard inflexible ! 
Le snp[dice d'a« & est donc U pins terrible t 
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FALAMÈKE. 

Ouï, j'entends; des malheurs , oui, c'estle plus cruel, 

Et surtout si ce fils a fin criminel. 

Hais le mien ne l'est pas. Un instant de Faiblesse 

A l'aspect de ce glaire a surpris ma vieillesse. 

N'imputez mon erreur qu'à votre fermeté , 

O mes fils ! ce forfait vous l'avez inventé. 

ha-rsèke. 
Juges, ne doutez pas du crime que j'avoue. 

PALAHÈSB. 

Juges, n'en croyez pas un fils qui se dévoue. 

Four l'honneur des humains, jamais tant de candeur, 

Tant de douces vertus, omemens de son coenr. 

N'ont passé tout à coup à cet excès du crime. 

Non , non , tu n'as conçu qu'un dessein magnanime. 

Et pour ton frère aussi { par l'amour entraîné , 

Bien que de mes avis il se soit éloigné ) , 

Narsène ! k jamais je révoqne , j'abjure 

Des reproches cmels qui lui sont une injure. 

Je ne le comprends pas, lorsqu'ici, pour mourir, 

Le moins jeune , k ta place , il oe vient pas s't^r. 

Hais il est généreux , il fut toujours sincère ; 

n dit qu'il veut périr aussi bien que son frère ! 

Enlans, douce famille, appuis consolateurs. 

Parmi tous ces humains , criminels el trompeurs , 

Vivez, mes dignes fils, mon bonheur et ma gloire ; 

Vivez pour honorer, pour laver ma raémoire ; 
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ï'our remplir vos destins , mon attente et mes T<sax. 
Vous, périr! Qaels enfans, en vous rendant henrenx, 
Vous auf aient , à leur tour , prodigué la tendresse , 
Les' soins qu'auprès de vous je retrouvais sans cesse? 
Quel sang conserverait vos toochaales vertus ? 
Qui viendrait vous pleurer quand vous ne séries plnS? 
Hélas! j'irai moi senl, vieillard inconsolable, 
Traînant de jours glacés un reste déplorable , 
A monrir tout entier réservé désormais, 
Implorer le trépas sur vos tombeaux muets. 
Ah ! laissez à son sort un père qui vous aime , 
Qui , pour sauver ses 61s , Toadrait monrir lui-mtaie ; 
Mais qui ne connaît pas de destin plus affreoi , 
S'ils expiraient pour Inî , que de vivre après enx. 

AZÉHAS. 
Et nous , mon père, et nous, pouvons-nous vous survivre i" 

P&LAHÈME. 

Juges , voilà son coeur ; à vos yeux il se livre. 
L'amour, n'en doutez pas , inspira lenr projet ; 
L'amour vient malgré lui d'en trahir le secret. 
Dieux puissans ! que les pleurs de ma reconnaissance 
Ne soient pas de mes fils la seule récompense ! 
Vous vivres après moi, mes enfans, je le veux. 
Hélas ! dans ce moment suprême et douloureux, 
Cette voix qui s'éteint , ces sanglots vous l'ordonnent. 
Ah! du moins les soldats, les dards qni m'environnent, 
L'appareil de la mort ae menacent que moi. 
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J'awii presfpe onliU , iaat mon ptenîtr eSpei , 
Qu iea v<nH d<» méckans sont tmas ponr mon snppltce^ 
Ce n'eit pu vatra amÊ§ tfi'om venl en sacrifiu , 
C'tai le aies qu'on demande. Ils vont porter ['«rr^t i 
Uéchitiaâ »e toatrtraît , le pr^tcite eit tont prêt. 
ciell non ■■pndence avec moi tous tttnàat. 
Je dévoile à tob y««z, ios coeors renpli* de haine ; 
Vous allez être tm butte h lenr nûkitié. 
Tout le mien se décbice , et non oàl efirtyA 
Parcourt, mais sans espbir^ celte eseeinte fimestc. 
A qui recommaider le sevl bien qui ae reste ? 
Oà trouver on appui psBf nés tristu eWau ? 
Isarbas , si Faspect des crimes triompluHS, 
Si leur [Hoipértlé n'eût coirompa vetrc ame, 
C'est à vous seul, à vous que la- vengeance enflamme, 
Qui vous êtes ligue pour me faire périr, 
A vous qui m'accusez , que j'allais recourir. 

Tout m'abandonne. Oveu9doBtf'atlend>nia sentence. 

Abattu pu sa lengne et terrible souffrance, 

Un vieillaed eipiiant vous adresse ces cris: 

Qu'on m« mène à la mort ^ et qu'on sauve me» fiU ! 

NAnsfcKE. 

Non , non , je sois coupable ; il fàul que je pénsse. 

maudank. 
C'en cet' asies. L» loi vent qu'eti approTondiase 
Tons les làifa , et oeaz mkm ai.' de b irrité 
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ACTE H, SCÈNE VI. 3«î 

Bien où semble it nos yeux «bacuniii. la cbrW. 

( Il H Ikn II rrwiir, tl Th>mulri> tuiiK. ) 

Il faut y déférer. Vous, gardes, qu'on emmène 
Dans la même prison ce vieillard el Narsine. 

< Lu (ir^u urlt« , tjàax ■■ milln An PilintH M Hintat. ) 

SCÈNE vr. 

MANBANK, THOHESTRIS, AZÉMAS (il 
s'éloigne tco U buta dn théltre par oh. on emmdne 
son père «L son- frère. ) 

THOHESTRIS, in >'>niiicui •••« Hioditunr It iMIUi. 

El poun^oi 4iffécer da prononcer l'arrêt 
D'un ancùn enKSÛ, d'un- mortel qui nous hailti' 
■AHDANE. 

Je veux prendre le teros de consulter la reine. 
Azémas l'^pottune , et nous pourrons sans peine 
Dans la perte du père envelopper le fils. 

AZiHAJ. 

mon père ! S Natsène ! Et f oiis , avec ttiépris , 
Si vous ne craignez pas d'accueillir l'innocence, 
H est de justes dieux ; redouiez leur vengeance ! 

■ AnDANE. 

Téméraire ! est-ce k vous d'oser levar les yeui ? 
Vous que devant les lois tout dénonce en ces.]ieui 
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Comme un Eiux délateur qui vient perdre son frire ) 

Haïs qui ne doit trouver que son digne salaire. 

< Il wtl atic ThsBHUU. ) 

SCÈNE VII. 

AZÉHAS, seul. 

t>onr forcer la prison, s'il me reste un instant, 
Que me font tes àiiûïisf j'y cours ; je suis content. 
Enflammons mes amb d'une audace soudaine ; 
HAtons-nous, vers l'Euxin , de conduire et Narsèa? 
El mon père, surtout, plus menacé que loi. 
Vains projets! Mais, sans tache, expirons aujonrdlini. 
Et que , plus cher encore aux yeux de Laodice , 
Quand le moment viendra de me rendre justice, 
Je sois trouvé par elle , en volant à la mort , 
Fidèle à mes devoirs, et victime du sort! 
Mais quelqu'un vient O ciel! Laodice elle-mfime. 

SCÈNE VIII. 

LAODICE, AZÉMAS. 

LAODICE. 

Vous connaissez mon cceur , et combien je vous aime . 
Vous seul dissiperez mon trouble et mon effroi. 
Ub récit odieux est venu jusqu'à moi ; 
Je viens m'en ëclaircïr, vous voir, et de ma mère 
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J'enfreins, ponr vous parler, la déEense sérire. 
Se peut-il î si fidèle 1 la voix de rhonnear, 
Azëmas de son frère est-il accusateur? 

AZtMAS. 
Laissez un malheureux que sa peine d&hire. 
Il ne se connaît plos , il succombe ; il n'aspire 
Qu'au bonheur d'expirer , honoré de vos pleurs. 

L&ODICB. 

Si loin de notre hymen, louchons-nous aux malheurs 
Qu'à nos engagemens a prédits votre père P 

AZillAS. 

Hélas ! il nous l'a dit. Rarement il prospère 

L'hymen, fàl-il formé par le plus tendre amoar. 

D'aïeux trop inégaux si l'époux tient le jour! 

Nos nœuds , surtout , des dieux n'auraient pas l'indulgence. 

O fille de nos rois ! votre auguste alliance 

importe 4 ce pays , à sa prospérité ; 

Et notre hymen, combien nous l'a-t-il répété! 

Serait d'al&eux malheurs une source coupable. 

LAODICB. 

Je crois l'entendre encor, ce mortel vénérable, 
Me montrer sur mon choix les droits de mon pays , 
El ma mère offensée et mes devoirs trahis, 
Les remords, l'abandon, les plus sombres tempêtes, 
Comblant notre infortune et planant sur nos têtes. 
Hélas ! me repentir est tout ce que je pois. 
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Dans la triste langaenr oà mes jonn sobI réduils , 
Le soutien qni ne resie est ma sente tendresse ; 
Je l'aToue à ma honte , et les Toenx qne j'adresse 
A ces dieux que je n'ose implorer sans effroi , 
Sont de TOÎT tous ces raanx ne tomber qne sur moi. 

AtixAS. 

tendresse sans borne ! 6 mort bien moins crveDe, 
Qni rompt de nos malheurs la chaîne mutuelle, 
Qni va vous préserver... 

LAOnICB. 

Qu'entcnds-jef Est-ce le jour 
Oik la main du trépas nous uuit sans retour î 
Oui , si vous périssez, je vous suis dans la tombe. 
A nos dangers communs si jamais il succombe. 
Me suis-je dit cent fois dans mes vives douleurs, 
Que le même tombeau renferme nos malbenrs ; 
En bUnunt notre amour , qu'on y vienne répandre 
Quelques pleurs de pitié donnés à notre cendre , 
Et de quelques vertus garder le souvenir ! 
Ah! parlez, votre cœnr ne saurait les bannir-, 
Les secrets d'Aséous sont ceux de Laodice ; 
Pariez-, la vérité n'a rien dont il rougisse. 

AZiiSks. 
Mon pire est innocent. 

LÂODICK. 

Manène l'est-tt mias ? 
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Ah! j'ai trop bien compris l'Asp^nnce et les soins 
De tons ces ennemis qui perdent votre père ; 
El leir lutèle )oie à la mort de mon frèr«, 
Et ces embnsWBens , hU»s ! trop odieux 
Qu'alors m'a prodigaés... 

AZÉHAS. 

Je TOUS entends. 



L&ODICB. 

Qu'ai-je dit! 

Oni , les autenis da crime 
Osent en accuser nn vieillard qu'on opprime. 
Votre mère est cruelle, oui, je n'en doute pas. 
Mais je veux avant tout que mes cris et mon bits... 
J'y cours ; sans l'essayer j'ani 

LAODICI. 

Qu'alles-Toas Eure î 6 ciel! 
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SCÈNE IX. 

LAODICE, ASÉMAS, UN OFFICIER, 

~ a SOLBATS. 



L'OPPICI EK , kAiÔM. 

Seigneui, il fast me snivre. 

AZ^HAS. 

Dans quels lieux ? 

l'ofpicieh. 
A la tour. L'ordre m'en est donné. 

LAOBICE. 

Ah I qs'entends-jef 

AZÉHAS. 

Et pourquoi ? 
L'oppiciEK. 

Sans en être indigne , 
On ne vous a point tu dénoncer votre frire. 

AZÉHAS. 

O dernier coup du sort ! & ciel ! que pnis-je faire i* 

(AUa«a,t.*tikM>.l 

Ecoutez. Mes amis , mandés secrètement , 
S'assemblent chez Zospis en ce £ital moment. 
Qu'on y vole à l'instant ; ayes soin qu'oa leur dise 
De suivre mes desseins et ma juste entreprise. 
Qui pouirez-TOus choisir ? i qui nom confier t 
Je ne vois que Tharts qu'on y puisse envoyer. 
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l'officikk. 

Seigneur... 

AZ i H AS , * Uodlu <i knii 1 ■•il» buM. 

Prenez pitié d'une horrible sonCfrance t 
Ah! je ne mets qu'en toos ma dernière espérance. 

SCÈNE X. 

LAODICE.seule. 

Encore nnconp terrible 1 Est-ce encor, justes dienx?... 
Arrtie, infortunée, et détourne les yenx. 
Abhorre tes soupçons. Ils ont trahi ta mire. 
Us ont de Ion ainant enflammé la colère. 
Sachons, sans différer, quels étaient ses projets. 
Courons de ses amis connaître les secrets , 
Et porter mes secours aux desseins légitimes. 
Mais si de tous cAtés je ne vois que des crimes, 
Si mes trop vains eflbrts n'arrêtent les forfaits , 
Que le trépas enfin me les cache à jamais ! 



Fin DU SSGOHD ACTB. 
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390 AHSINOË. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARSINOÉ, THOMESTRIS.MANDANE, 
THARËS. 

ASSIHOi. 

Ooi( je ne sais boa ^ d'une henmse prudence , 
Et qoe d'explonteurs remplis de vigilance , 
Habiles i flatter les divers iotérits, 
Les yeux tODJoiirs ouverts percent tons les secrets. 
Je recoimait , Tbarès , le soin qoi vous amène ; 
Et ce n'est pas en vain i{ue , des mams d'une reine 
Dont TOUS avex prévu le destin élevé , 
Vous attendez le prix qui vous est réservé. 
Je veux bien l'avouer, j'eusse été peu surprise 
Qu'un jeune audacieux formlt qnelqne entreprise; 
Mais que ma fille y trempe avec mes ennemis, 
Mes sens de ce rapport sont h peine remis. 

THAn&S. 

Telle est la vérité. Laodice , trenblante 
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ACTE lil, SCÈNE I. S^i 

D'eflroi pour Azémas , saisie et pilissante , 
Cherchant i secourir Falamfcne et ses fils , 
M'a manié ; mais poar vous redoutant leurs amis , 
Au gré de ses souhaits m'a pressé de conduite. 
De hâter le projet dont je viens vous instruire , 
Sur lequel Az^nas m'avait déjà sondé , 
Et que d'encourager elle m'a commandé. 
J'ai conm chez Zospès ; le peu de confiance , 
Le désordre y tanaieni les esprits-en balance ; 
El dn bruit qn'Azémas était emprisonné, 
Le grand nombre , interdit, paraissait consterné. 
Dans leurs vagues discours et sans marche certaine. 
Tous parlaient toutefois d'enlever Falamine t 
Mais , loin que leur dessein p<\t vous inquiéter , 
Chacun désespérant de rien exécuter , 
Aurait bientôt quitté ce complot téméraire, 
Si , par des mots obscurs , placés avec mystire , 
Quelques-uns contre vous éveillant les fureurs, 
N'avaient su par la haine écarter les terreurs. 
El parmi ces derniers , je ne puis le comprendre. 
Madame , j'ai trouvé prêts à tout entreprendre , 
Au nom de Palamène , unissant tous les bras. 
Des amis d'Asaspis et de ceux d'isarbas. 

ARSINOi. 

Est-^l vrai ? d'Asaspès , d'isarbas F 

THAKia. 

Oui, madame. 
Mail Uur maia de nvwdi lûrs ne peut fomer leur tnme ; 
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3gi ARSINOË. 

Pour soutenir l'ardeur qui dé)i disparaît. 
Il faudrait de l'accord, et qu'un chef fîfkt toot prêt. 
Voili ce qui leur manque ; et bientAl la pradeuce , 
D'un premier mouvement calmant la violence , 
Chacun, loin du përil, les viendra séparer. 
Si , sorti de la tonr et prompt à rassurer 
Les esprits revenus d'une fougue trop vaine , 
Azémas, sans retour, ne décide, n'entraîne. 
Ou du moins si quelqu'un , de sou choix appuyé, 
M'est, pour le remplacer, par lui-même envoyé. 
Madame, à vos comeik je suis loin de prétendre 
Plus de part qu'un sujet ne doit et n'ose prendre; 
Mais pouvant désormais arrêter d'un seul mot 
El punir les auteors d'un ténébreux complot, , 
Ordonnez , et nos yeux vont bientôt reconnaître 
Qui dans votre cour même est ou Bdèle ou traître. 
Voyons grossir en paix, laissons se prononcer 
Ce concours faible encor , prêt i se disperser. 
Si vous n'approuvez pas qu'Azémas y paraisse , 
Que ne leur donne-l-on quelque chef qui les presse , 
Qui , pour leur apporter des ordres en son nom, 
Pénètre quelquefois au sein de la prison, 
Et qui , sachant des yeux tout saisir et tout suivre , 
Les conduise i son gré , les découvre et les livre i* 

AKSIMOÉ. 

Oui , du nom d'Azémas il fant s'accompagner ; 
lliarès , je vous approuve , et je vais lui donner, 
Pour le rendre instrument d'un henretu stratagème. 
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Ce palais pour prison , et pour garde, Toas-même. 
Sous vos ordres anssi prenez quelques soldats ; 
Tandis qu'ils resteront attachés à ses pas , 
Vous pourrez tout connaître en portant ses message». 
Et moi , dans ce moyen puisant deux avantages. 
Je prétends que , pour prix de radoucissement 
Qu'à sa captivité j'apporte en ce moment , 
ïla fille dompte enfin la longue résistance 
Qui des rois dans son cœur repousse l'alliance. 
Mandane , sans délai je la mande en ces lieux. 
Allez l'en avertir. Vous, évitez ses yeux, 
Tbarès; persévérez dans votre vigilance, 
Justifiez mon choix, éclairez ma vengeance. 

SCÈNE II. 

ARSINOÉ, THOMESTRIS. 

THOHESTRIS. 

N'ayons point de repos , si tout n'est démasqué ; 
Déjà Mandane et moi nous avions remarqué , 
Dans l'air dont Isarbas a revu Pahmène , 
Les traces d'un remords qui balançait la haine. 
Madame, il est instant que des yeux assidus 
Observent tous ses pas et ne le quittent plus. 

AftSIHOi. 

Si son ame a changé, Uchement repentante. 
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394 ARSINOÉ. 

Uoi , sur mes ennemis , suis-je moins YÎgîUnte f 

Croît-il impunément faiblir ou conspirer? 

J'ai peine, je l'avoue, à me le figurer. 

Mais, certes, ilm'împorte, et je Tenxqa'onm'febirc. 

Hiarfes y doit suffire. Heureux dépositaire, 

Que ma fille a chargé de secrets périlleux , 

n n'a point renctwiré de regards soupçonneux. 

L'aveugle Laodice , on le sait , ne se fie 

Qu'à ceux sur qui ma haine est le plus affeniùc. 

Anssi je ,>rendrai soin qn'on ne s'étonne pas 

De voir nommer Th«is pour garder Azémas ; 

Et je veux que ce choix laisse la méfiance 

Dormir profondément sur notre intelligence ; 

En un mot, qu'on l'impute au seul ménagement 

Que l'état de ma fille exige en ce moment , 

Aux sensibles progrès de sa languenr secrète , 

A la prière, enfin, qu'elle m'en ania faite. 

Elle vient; laissez-nons. 

SCÈNE III. 

ARSINOÉ, LAODICE. 

A.RSlItOi. 

Je ne me plaindrai pas. 
Vous vous ttes permis de revoir Axémas ; 
Je ne vous ferai pin» de trop vaines défenies, 
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Et je mets de maï-iaéme un terme à vos offenses. 
Je laisse a^r les lois. Tenible et sans retoar , 
Un arr£t va trancher les noeuds de votre amour. 

Justes dieux! je succombe. 

ARSINOé. 

Insolent, téméraire, 
Axémas n'est aussi qn'un traître envers son frère. 

LAOBICB. , --i 

n ne l'est pas. Non , non, je réponds de son cœur. 

AKSinoi. 
Je l'abandonne. 

LAODICK. 

ciel! 

AKSIKOÉ. 

Qu'il périsse! 

LàODICK. 

donlenr! 
Ma mère, an nom des dieux, arrêtez, ou j'expire. 

ARSINOé. 

Tant qu'il verrait le jour, on aveugle délire 
Vous ferait rejeter les vœux des plus grands rois. 

LAODICE. 
Une horrible terreur viest arrêter ma voix, 
Voyez le désespoir oà périt votre iUe ! 



DiailizodbvGoOgle 



396 . ARSINOË. 

Hélas! les tendres soins d'une heniense famille, 

Qui pouvaient sur vos jours répandre leur douceur. 

Et qu'auraient inspirés mon exemple et mon c«nr, 

Les retronveriez-Tons an sein d'une alliance 

Oîi l'on n'a d'autre but qu'un surcroît de puissance , 

Et quand tous auriez tu , dans un sombre cbagrio. 

Ha vie avant le tems parvenir i sa fin ? 

Vous détournez les yeux !... ciel ! vous semblés craindre 

Qoe l'amour maternel ne vous porte à me plaindre ! 

Le souverain pouvoir est pour moi sans attraits ; 

J'y renonce en vos mains, je le cide à jamais. 

Oui, régnez, héritez de mon malheureux frère ; 

Et moi , laissez-moi fuir loin de votre colère , 

Laissez-moi dérober Azémas au trépas , 

Dans les profonds déserts ensevelir nos pas , 

Et si de vous toucher j'ai perdu l'espérance , 

Y cacher un amour dont l'aspect vous offense. 

AKSIHOÉ. 

Dieuxt le seul rejeton qui survit à nos rois. 
Lâche, égaré, veut fuir, abandonne les dnnls 
Qui seuls peuvent asseoir la grandeur souveraine , 
Et craint peu de laisser la couronne incertaine * 
O vous qui descendez i des projets si bas, 
Pour me les découvrir, ne connaissez-vous pas 
Cet amour élevé qui, dès votre naissance, 
Fonda sur vos destins sa pins chère espérance , 
L'amour qui redoublait la noble fermeté , 



D,=,i,z<,d.vGoogIe 



ACTE III, SCËNE III. Jg^ 

Et cette ambition dont je fais vanité ? 
Vous pleurez Asaspès ! Savez-vous qu'en moi-même , 
Je le couvrais de haine autant que je vous aime? 
Poi 
Du 
Ma 
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398 ARSINOÉ. 

ABSINoi. 



Vos discours le décèlent. 

LAODICE. 



Nos, januis... 



AM8IR0& 
A Tons-mëme imputez (en trépas. 
LAODICB. 

Hé bien I moi , je suis reine , il ne périra pas. 

ARSIROi. 

Il n'est point contre moi d'orgneil qui le défende; 
Je snis tutrice et mère , et c'est moi qui commude. 

LAODICE. 

Epargnes Azémas, je tombe à vos genoux. 
Oui , l'amour trop souvent n'égara contre vous. 
Les dieux en puniront votre fille tremblante ; 
Mais écoutez les cris de sa voix exjnrante. 

Ansmoi. 
Superbe , leres-voos. L'état où je vous vob 
Peut servir Azémas nne dernière fois. 
C'est i vous d'arrêter le soit qui le menace. 
n me suffit qu'un garde observe son audace ; 
Pourvu que vous et lui ne vous parliez jamais, 
Je veux bien pour prison lui donner ce palais- 
Mais je vous le déclare, ou je le sacrifie. 
Ou dn prince de Pont , dtf roi de l'Ibérie , 
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Nommez ici l'époux qu'enfin vous acceptez , 
Cboûisses. 

LAOOICK. 

Je ne puis. 

Gardes! 

LAODICE. 

Ciel! 

Ecoutez. 
Qn' Azémas. . . 

LAODICB. 

Altender. 

AHalMOÉ. 

Qu'on l'amène sur l'heure. 

LAODICE. 

C'est mon arrêt de mort. 

ABftinOÉ. 

Qu'on le juge et qu'il menrel 

lâodicz. 
Ah! je consens à tont. seul soulagement , 
Seul bien que ma donlenr embrasse a^dement, 
De sanver Azémas , et de mourir moi-même f 

&asiMo£. 
Que dites-vous ? 
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LAODICE. 

Pays, époux, rang, dïadime, 
Ordonnez, j'obéis, j'accepte aveuglément; 
Hais soufTieE qu'Azémas me revoie un moment. 

ARsinoâ. 
Pour conspirer tous denx, et noircir votre mhce? 

LAODICE. 

Pour calmer de son cœur le trouble involontaire. 

AKSINOi. 

Pnisqu'enfin vous cédez , j'y veux bien consentir. 
Gardest de sa prison Azémas peut sortir. 
Je permets , sans souffrir qu'on le perde de vue , 
Qu'il ait avec ma fille un moment d'entrevue ; 
Je nomme Hisictès pour suivre tous ses pas. 

LAODICE. 

L'odieux Misiclès! l'aflrancbi d'Isarbas! 
L'ennemi de son pire! 

ARSiNO'é. 

Eh quoi ! dois-je descendre 
A ménager pour lui votre intérêt si tendre 7 
Et ne puis-je vous dire : H le fant , je le veux ? 
Mais pour un cœur bien né , plus j'accfede à ses vœux ^ 
. Plus obéir aux miens devient la loi suprême. 
Pour garder Azémas choisissez donc vous-même. 
Hydaspe, Assan, Lychus, Tharès; nommez. 
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LAODICB. 

Thaïes. 

A RS I H 0£ , lu pidH ^i , ■or « ri|H ^••11. I«i I {.il, 1. m 
urmmtit p«r ncToîr Ha «dnï. 

Vous entendez , c'est lui qu'i ce soin je commets. 
Gardes, qu'on l'en provienne , allez. 

LAODICK. 

Infortunée ! 
Hélas! k mes douleun je reste abandonnée. 
On est loin de me plaindre , on méconnaît mon sort, 
Je dois monter au tr6ne, et ne venx que la -mort. 

ARSinOÉ. 

Prenez des sentimens plus dignes de l'empire ; 
Voyez , fille des roîs , vos destins tous sourire , 
Mais que me veut Mandane? 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ, LAODICE, MAKDANE, ASAPH. 

HAMDANE. 

Ah! madame, Asaspis... 
IlTit... 

ABStROÉ. 

Qu'entends^je ? 6 cieux! 

LAODICB. 

Mon irtre! 

>6 
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Et des roréts 
Ven nos murs fl &'ïtuigc. Aufh qa'on tous eBToie... 

Se peut-il r 



Je rai TU. 

LAODlCKf «r*H. 

Dieux! ce cquy les foudrcic. 
O ma mire! 

AHSIROÉ, klwrfi». 

Sortez. 

(iM^ionmin.) 

HÂIfDAIIE. 
n n'est pins qu'un recoors. 
Allons de l'Ibérie implorer le secours. 

Moi, lui céder 1 moi, fuir! 

HAHDAHE. 

Nous reTÎendrons, madame. 
On connattia tos droits. Oui , le fer et la fl 
Soutiendront du fen roi l'auguste yolonté , 
Contre un coupable Sis qu'il a déshérité. 
U en existe encore une preuTC certaine ; 
S"û te peut , L l'intUnt , reroyez Palamine.. 
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ASAPH. 

Diles-lni qu'Asaspès le perdra le premier; 
J'ai su qa'il est bien loin de le justifier; 
Il le soupçonne. Ainsi... 

ABSlNOi. 

Non. Snrlont qu'il ignore 
Que nous sommes trompés, qn'Asaspis vit encore. 
Dût l'immoler ce prince , il ne livrerait pas 
L'écrit oà d'autres mains ont droit à ses états. 
Sa prison est voisine; Asaph, qu'on me l'amène; 
Suivez ses pas. 

SCÈNE V. 

ARSINOÉ, MANDANE. 

HAMDANK. 

La force auionrd'hni serait vaine. 
Au récit qn'Asaspis avait pam soudain, 
Sur un coursier rapide, après un long chemin, 
Cédar , suivi d' Asaph, l'a joint sor son passage. 
Pour captiver le prince, il met tout en «sage. 
Mais que feront ses soins et tous ses vains efforts ? 
Asaph qu'il vons envoie a vu tous les transports 
Qu'excite d'Asaspis la marche triomphante. 

AI8INOÉ. 

RaHurcE vos es^to , cclmex Totre éponvanle ; 
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J'ai déjà tu souvent mes desseins traversés, 

Et des coups me surprendre avant d'être annoncés. 

Mais aussi c'est à vous d'en rendre témoignage ; 

Chaque fois j'affrontai, je surmontai l'orage. 

Mandane, que vos yeux s'attachent de ce pas 

An traître Mîsicifes , au perfide Isarbas. 

Allez , et laissez-moi rassembler en moi-même 

Tout ce qu'inspire un cœut digne du rang snprftme. 

SCÈNE VI. 

ARSINOÉ, seule. 

Me voilji seule enfin i je puis en liberté 
Dépouiller une fausse et vaine fermeté. 
Que faire ? où recourir contre un coup si terrible ? 
Qu'obtenir d'un vieillard rigoureux, inflexible. 
Ennemi de ma cause et de mes volontés? 
Qu'espérer de projets dans te trouble enfantés ? 
O foudre inattendue ! 6 trahison ! 6 rage ! 
Au prince que j'abhorre, eh bien! rendons hommage. 
Que ma fille descende au rang de ses sujets. 
Bornons tout noire espoir et nos plus hauts succis 
A la voir embellir les palais de son frère , 
Désarmer les soupçons, apaiser ta colère. 
Rendons-la notre appui dans les jours de terreurs ; 
Rampons parmi la haine et les souris moqueurs. . . 
Moi t ramper ! moi , servir I tout mon œur en friponne . 
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Non, non, ma filte enfin saisira la couronne. 
Qu'elle rigue , le jour ue m'est chei qu'à ce prix , 
Ou je saurai mourir ; et pubseni mes dëbris 
Ecraser arec moi ceux (pii m'auront vaincue ! 
Pal^mène parait. Calmons-nous à sa vue ; 
Et puisqu'on me l'amène , une dernière fois 
Sachons s'il se refuse au maintien de nos droits. 

SCÈNE VII. 

ARSINOÉ, PALAMÉNE.Asaphetlesgardes, 
qui conduisent Patamène, se retirent sur un signe 
d'Arsinoé. 

ARSIKOi. 

Qu'un foriait avër^ , que la seule apparence 
De nos lois contre vous ait armé la vengeance , 
Vous n'en restez pas moins sans espoir , sans secours , 
Si ma main à la mort abandonne vos jours. 

Vieillard , asseyez-vous. Je sais votre mérite ; 
L'âge en votre faveur parle et me sollicite. 
Vivez; mais cet écrit oit Volgèse a voulu 
Qu'un fils audacieux du trAne fût exclu, 
Rendez-le. 

PALAMÈME. 
Je ne puis. 

AftsmoÉ. 
Et quelle en est la cause f 
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Mon deToir. 

ABSINOi. 

Le devoir! Mais qui donc vons l'impose f 
PALAMinz. 
Ml longiu expMence , et ces mots dt fen rtn : 

■ Je meurs ; preods cet écrit , je m'en fie à ta [n ; 

■ Examine, pnblie, ou, je t'en bit t'arbitre, 

- Qu'il reste dans tes mains. » VoiU quel est mon titre. 
J'ai reyn ce iéptt ; madame , envers l'étal 
Le sertir de l'oubli seivl un attentat. 

AusmoÉ. 
Oui, oui, d'un ravisseur si fatal k vous-mime 
n (allait assurer l'autorité suprtme , 
Vous eAt-il réservé les coups les plus affreux ! 

PALAHÈNB. 

Madame, il ne vit plus. Snis-je moins malhenrenx ? 

A&sinoÉ. 
S'il est mort , pour ses droits quelle est donc votre crainte ' 

PALAUtlIS. 

On les transmet ces droits , et leur porter atteinte , 

Ne les pas conserver dans leur intégrité , 

C'est ébranler la paix chez la postérité ; 

C'est lui laisser l'aveu qu'on pent les méconnaître. 

Aussi de cet écrit si je n'eusse été maître, 
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M'en saisir, préserver nos Sis et nos neveax, 
C'est où j'annis sans cesse attaché Ions ae» rœn. 

ABSISOi. 

Qu'un roi loït indocile, insensé, téméraire, 
S'il occupe à son rang le trône béréditaîre , 
A vous croire, il n'est rien qu'on n'en doive endurer. 

PÂLAHillK. 

Madame , on peut se plaindre , et non pas conspirer. 

L'inclémence des dieux, sous des rois légitimes, 

Permet d'injustes lois et de fausses maximes. 

Hais queb tronblls al&eux quand les droits încertaini 

Sor le sceptre aux sujets laissent porter les nuùns ! 

Heureux seul le pays dont nne race antique 

Eternise le tr6ne et la paix domestique , 

Et qui n'est pas réduit à vivre sans liens, 

Ou sur les jours d'un hodune à fonder tous ses biens! 

Alexandre n'est plus, et vous voyez encore 

Les fils de ses soldats , de l'bdas au Bosphore , 

Respirant à l'envi leurs desseins meurtriers , 

Nous montrer qu'à l'empire il faut des héritiers, 

On que d'usurpateurs les discordes sanglantes 

Le couvrent d'échafauds, de débris, d'épouvantes. 

Et livrent ta patrie i des siècles d'horreurs! 

Ici plus reculés , plus constans dans nos mceurs , 

A de vieux sonvëuîrs nous demeurons fidèles. 

Déjoce parle encore, et prévient nos querelles. 
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tios lois sont notre appaï. Faut-il que, le premier, 

Voire ëpoux nous apprenne à les sacrifier F 

Mon, madame. A mon tour , souffrez que je m'étonne ; 

Votre fille aujourd'hui succide à la couronne ; 

Les droits d'hérédité désormais sont les siens ; 

Pourquoi donc rechercher de EScheux entretiens , 

Quand déjà mes refus yous avaient ofTensée f 

Et de quel intérêt vous sentez- tous pressée? 

AESINOi. 

Téméraire , est-ce à vous d'oser m'inlerroger ? 
Soumettez-vous enfin , et cessez d'outrager 
La reine qui vous tend nue main protectrice ; 
Cédez , on qo'anssitAt votre sort s'accomplisse ! 

PALAHÈME. 

Un vieillard de la mort doit-il s'éponvantei ? 

ASSINOÉ. 

Connaissez le danger ; n'allez pas vous flatter 
D'être le seul ici qu'expose votre audace. 

palak£t(e. 
Et SOT qni doit tomber cette affreuse menace ? 

ARSinOÉ. 

Asaspis vit encore. 

VALAHÈRE, H l.nal. 

Il vivrait! justes dieux ! 
Aasinoi. 
Oui. Mais ne croyez pas qu'innocent i ses yenx. 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 409 

A vons laisser périr Asaspès se refuse ; 
Lui-ffléme il vient vous perdre. 
palakèheI 

Il vit ! 

ARSIKOÉ. 

Il VOUS accuse I 

PALAMÈNE. 

Mon pays est sauve , mes vœux sont satisfaits. 

AESINOÉ. 

Eh bien donc ! sur ce prince attirez Ions tes traits 
D'ennenùs trop puissam pour eu taire leur maître. 

PALAHÈNE. 

Ces ennemis si fiers le redoutent peut-être. 
Quand , pour ravir le trAne oà régnaient ses ayeuz , 
Je vois qu'un simple écrit devient si précieux, 
Ah ! je nVn doute pas , c'est lui qui se fait craindre , 
Et de coups assurés ils ne peuvent l'atteindre. 

Aa5III0£,illiald<i«iJd(>|«Ji>. 

Gardes , qu'on le ramène , et ne le quittez pas , 
Asaph , qu'on n'ait fermé la |irison sur ses pas. 

SCÈNE VIII. 

ARSINOÉ, seule. 

Orgueilleux , ne crois pas ébranler mon courage. 
Le péril est extrême, et plus je l'envisage , 
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4io ARSINOÉ. 

Plus )'ai lieu de penser que je dois ii» ce jour , 

A l'instant, rafTronter et frapper sxts retour, 

Obtenir le silence , on me perdre moi-m^e ; 

Et que mon seul refuge est le pouyoir suprême. 

Un antre frémirait , et moi j'ose espérer ; 

Avec mes afEdés allons tont préparer. 

Fieins d'vn nouvel espoir, je veux qn'îls me secondent , 

Que nos yeux , nos discours et nos bras se répondent. 

Pour peu qae le vieillard soit encar suspecté, 

Retenons Asaspis loin de la vérité ; 

Occupons les accès auprès de sa personne -, 

Ceux qu'il faut écarter, disons qu'on les soupçonne. 

Dès qu'à mes conjurés j'aurai dit mon dessein , 

Parmi les courtisans du nouveau souverain , 

S'il faut aller grossir une foule rampante , 

C'est k lui de trembler ; ma haine impaUente 

Va porter celle fois des coups mieux afTermis , 

Et tout pnoir encor sur ses propres amis. 



Fin DU TnOISIEHE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LAODICE, AZÉMAS. THARÈS, ei càuiks 

duu l'enfoncemenL 



DEMEUfions à l'écart, cachons dans cette enceinte 
Tant de nonveanx sn)eb de snrprise et de crainte. 
Je puis donc un moment laissée un libre cours 
Aui troubles de mon ccenr qui s'accroissent toujours. 
Hon ame peut encor s'épaucher dans U v4tre. 
Pour verser nos secrets dans le sein l'un de l'antre , 
N 'aurions-nous plus , hélas ! que ces derniers instans ! 

AZÊHAS. 

Eh quoi! le bruit confus, les récits que j'entends 
Proclament i l'enri la preuve triomphante 
Qui rend de l'oppriné l'innocence éclatante. 
Asaspès n'est pas mort. La couronne est à lui; 
Asaspès vient régner, il sera notre appui. 
O bonheur) tout reçoit une face nouvelle ; 
Et vous, k vos chagrins, vous demeurez fidèle ! 



Mz,,!:,., Google 



4iz ARSINOË. 

Quelle vaine terreur, qnel noir pressentiment 

Peut troubler désonnais noire ravissement i" 

L&ODICE. 

Heureux qui loin des cours a pu dès son enfance 
Au milieu des humains marcher sans défiance , 
Et qui d'ambitieux, tourmentes du repos. 
Ignore la constance k tramer des complots ! 

AZÉH&S. 

Tharts voudrait aussi que je me défiasse 
D'au instant de bonheur qui s'oflre et que j'embrasse. 
Mais alors que , sans doute , un dieu nous tend les mains 
Pourrais-je ne pas croire à de meilleurs destins ? 

L&ODICE. 

Mon, non, j'aurai toujours mes terreurs et mes peines. 
D'opprimantes fiertés, des rigueurs inhumaines. 
D'affreuses lois toujours combleront mes malheurs- 

( & TLuti qai •'•■I tnmtà. ) 

Laissez-moi librement confier mes douleurs , 
Tharès, éloignez-vous. 

THAafts. 

Cet ordre est loin, j'espire , 
D'annoncer qne pour moi votre bonté s'altère. 

AZÉHAS. 

Oui , l'ami dont les soins me sont si précieux , 
Qui va même en secret m' amener en ces lieux 
Deux fidèles guerriers , armés pour notre cause , 
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ACTE IV, SCÈNE I. 4i3 

Qui de tout svr moi seul veut que je me repose , 
Ce généreux ami qui m'a reudu l'espoir, 
El ( ce que maintenant je ne saurais prévoir ) 
S'il fallait renouer une juste entreprise , 
Pour en être le chef, celui que j'autorise, 
Qui possède mon seing qu'en ses mains j'ai remis. 
Peut à nos entretiens , sans réserve , être admis. 

I.AOD1CE. 

n le peut ; ï) a droit à notre confiance. 

Mais lorsque le vieillard dont il prend la défense 

De mon affliction n'est pas le sedl objet, 

Je puis de mes chagrins faire quelque secret. 

THABÈS. 

Je dois les respecter, el j'obéis, madame. 

( H H Mi» ..n !.. Hldlf, d>» l'.I.f«I.«.W. ) 
LAODICE, ^Arinu. 

J'avais à préparer les forces de votre ame , 

A montrer ma conduite et mon coeur à vos yeut ; 

Enfin à profiter d'un moment précieux 

Qu'on daignait près de voos accorder à mes larmes. 

El ( bien que dans mon sein de cruelles alarmes 

Empoisonnent la joie au jonr le pins heureux ) , 

Si le ciel veut qu'enfin d'un prince généreux. 

D'un frère bien-aimé le pouvoir s'alTermisse, 

S'il remet notre sort à sa main protectrice , 

Ce qu'alors pour ma mère ïl me reste à prévoir. 

M'oblige à vous parler et m'en fait un devoir. 
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4i4 ARSINOË. 

mon cher Azénu ! que d'amèns pensées 
H'occopent k la fois, sans cesse retracées ! 
Comme un frère hihnraain, trop indigne du ionr. 
Us TOUS tenaient déjà renfenné dans la tour. 
Ils ronlaienl vous ravir et l'honnenr et la rie. 

AZÉMAS. 

De votre estime, au sein de tant d'ignominie. 
Ah ! du moins Azémas n'a point désespéra. 
Je pensais que bientôt Tons auriez pénétré 
Ce que dans ce moment je ne puis me défendre 
De reconnaître aux yeui de l'amonr le plus tendre . 
Oni , Narsine avec moi s'nnissanl en secret, 
£t cherchant de son pire à relarder l'arrêt , 
Des lois contre lui seul provoquait la vengeance ; 
Et moi, le glûve en main, volant à sa défense , 
J'armais quelques amis , je les sauvais tous deux , 
Ou plutôt dans leurs bras j'expirais avec eux. 
Si du fer des méchans ce jour ne les déUvre , 
Tel était mon dessein, tel je veux le poursuivre- 

LAODICE. 

Ah ! de CCS sentimens je n'ai jamais douté. 
Sous le bras de b haine et de l'iniquité. 
Je n'en voyns pas moins consommer votre perte , 
Quand soudain devant vous la prison s'est ouverte. 

AZiMAS. 

Chaque instant, chaque pas n'a depuis ce moment 
Que redoublé l'excis de mon étonnement. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 4iS 

LAODICB. 

Sorti de vos cachots , n'ayant ponr Totre garde 
Qu'an moTtet qui pour tous n'a rien qu'il ne hasarde , 
J'espérais que , peut-être ( et qui n' espère pas ! ) , 
Par de nohies eflorts tous fuiriez le trépas. 
Mais qu'il m'en a coAté pour ce triste aTantage ! 

AZittKS. 

Que dites-vous ? 

LàODlCE. 

Je sens s'arrêter mon courage. 

AZiMAS. 

Achevez. 

LAODICE. 

Azém» I Azimas I c'en est fait. 
O ma mère l quel prix pour un simple bienfait ' 

AZiXAS. 

Qu'aurait-elle exigé?... Je frémis... 

LAODICE. 

Ma promesse 
D'ttre à l'un de ces rois... 

AZiMAS. 

iondte Tcngcresse ! 
Jnstes £enx ! tout mon sang s'est glacé dans mon cœur. 

LAODICE. 

Voos périssiez ! 

AZâHAS. 

Qu'importe , et qaeile indigne peur f 
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Moi , j'irais loin de tous cacher ma destinée I 
Moi , je vous laisserais lâchement enchaînée F 
Je pourrais et vous perdre et supporter le jour ! 
Pour en juget ainsi , quel est donc votre amour F 

LAODICE. 

Ingrat qni m'afHigez, de votre Laodîce 
Savez-Tous ie dessein et tout le sacrifice { 

Dienx ! quel dessein encore auriez-vous pn fonner f 

LAODICE. 

Jusqu'au dernier soufiir, celui de vous aimer; 
Et , près de m'imposer une chaîne cruelle , 
De mourir sans parjure , en vous restant fidèle ! 

kZtUKS. 

Vous, mourir! vous, 6 ciel! 

LAODICE. 

Je l'avais résolu. 

AZÉHAS. 

Mourir ! et c'est pour moi, que vous l'auriez voulu ! 
O doux objet d'amour et de reconnaissance , 
Je tombe à vos genoux ; pardonnez une offense , 
Un injuste reproche à l'excès des douleurs. 
Cbère et jeune princesse , en voyant vos malheurs , 
Je mourrais à vos pieds, sans l'espoir qui me reste. 
Asaspès va changer le sort le plus funeste. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 417 

LAODICE. 

t*Iaise aux dieux tont-poissaiu ! 
azéhas. 

Il entendra mes cm ; 
Je n'épargnerai pas nos craels ennemis. 
Je sais qu'ils sont les siens , et ne veux point m'en t^re . 

LAODICE. 

Juste ciel 1 qui sont-ils î 

AZéKAS. 

Le premier. . . rotre mère. 

LAODICB. 

Oni , je vous en parlai sons nn jour odienx ! 
Arrêtez... vous montrez tout mon crime i mes jreoz. 
Faites grâce ji mes pleurs , écoutez ma prière ; 
Dans mes profonds regrets j'avais à vous la faire. 

AZÉMAS. 

Pour qui f pour une femme inGdèle à son roi , 
Dont les complots encor tous remplissent d'etfivi f 

LAODICE. 

Ha confiance en tous ne sera point trahie ; 
. Non, vous n'en ferez pas une imprudence impie. 
Je dois seule arrêter b soif de la grandeur 
Que ma mère pour umh conserve dans son comr ; 
Je le puis mieux qucTous, quelque prix qn'îin'encoàteS 
a; 
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4i8 ARSINUÉ. 

&ZÉHAS. 

Je puis , jr veux confondre un orgueil qni redoute 
Nos amours, et non pas la honte des forfaïb. 

LAODICB. 

Ma site ^ npDS uaif s'accédera |aoi»ie. 
C'est vous dire à quel point je tous crois magnanime; 
Epargner qui nous hait est un efTorl sublime. 
Vous en Stes capable, Azémas; et quel jour 
Ne vous peint i mes yeux (Kgne de mon amoar , 
Digne qu'on vmts consacre et qu'on vous sacrifie 
Tous ses biens les' plus cber^ , son bonheur et sa vie ? 
Ce doux charme , le seul dont je puisse jouir , 
Allez-vous donc ,. cruel , le faire évanouir ? 

Ah ! que demandez-vous ? 

SCÈNE II. 

LAODICE, AZÉHAiS» PANOPE, MANDATE. 

1I&MDAI4C, à Lt«4i». 

L%. reiiw votre mè» < 
Pour rompM uji.entr^tien triop ^f. f^^llf ktî ^iplaïte y, 
Dai»,T«tre app^f)«tupnt veut que, vous vous rendiez. 
Et , ans un ordre exprès , défend que vous sortiez. 
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ACTE IV, SCÈME II. 419 

LAODICE. 

Pourquoi cette rigueur ? Qu'ai-je fait ? 

M&nDAHE. 

Je l'igDOK. 
Sa bonté, cependant, rent écarter encore 
Des gardes dont le choix pourrait tous alarmer. 
Pour votre surreillaate, eHe 9 daigné nommer 
La femme dont souvent vous aimez la présence, 
Et qui d'un lait fidile a nourri votre enfance. 

LaoDICE. 

Fanope , tu prendrais cet odieux emploi ? 

ÏAKOFB. 

O nuAeiiinux a^am I quel autre phs qne moi 
De vos pttines toujours a senti l'amertume î 
Hélas ! dans les progrès du mal qui vous consume, 
Princesse , auprès de vous quel autre aurait won coeur ? 



Ah! que de mes adieux, de ma vive douleur 
Et de nos entretiens le vAtce se souvienne. 



Tharès , n'alteudec pas que la reine survienne ; 
Hoignea Azémas ; elle est près de ces lieux. 
Et ne veut pas sou&ir qu'il se montre i ses yenx. 
Telle est sa vohnrté. 
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4»o ARSINOÉ. 

A lin AS. 

Ses volonté, pent-étre, 
D en est tenu enfin, vont rencontrer an maître. 

< n KH m nuta « hi fHdu. ) 

SCÈNE III. 

H AND ANE. senl. 

Tn poumis te tromper. Elle a sn préparer 
Des succès qu'en effet j'étais loin d'angorer. 
Maintenant , ipe mes soins ont écarté des plaintes 
Qui pouvaient chez le ptince éveiller quelques craintes , 
Et que de tous cAtés nous Termons les chemins , 
A d'infaillibles coups allons prêter les mains ! 
Sortons. Cédar, la reine et Thomestris s'avancent. 
Et pins loin j'aperçois Asaspis qn'ils devancent. 

SCÈNE IV. 

ASASPÉS, ARSINOÉ, CÉDAR, THOBtESTRIS. 

AH81N0i,lA«u|>te. 

Oui, seigneur, au moment de rendre hommage aux dienx 
Ce fut toujours ici qne les rois vos aïenz, 
Alors qn'ils succédaient à la grandeur suprême, 
Venaient ceindre l'épée avec le diadème, 
Reinennère, en ce jour je possède mes droits. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. {ai 

n en est un snrtout que m'assurent nos lois , 
Et qu'un usage antique attache Ji ma personne , 
C'est de vous présenter le glaive et la couronne ; 
Voici l'augoste enceiute où je dois l'exercer ; 
Et c'est des mêmes lieux qu'on verra s'avancer, 
Vers le temple rempli de la splendeur royale, 
Autour de vous, seigneur, la pompe triomphale. 

kSKSVts. 

Oui , la solennité que vos mains vont ouvrir. 
Ce peuple sur mes pas empressé d'accourir, 
Ces cris , ces doux transports qn' excite ma présence 
Font passer dans mon ame une entière assurance. 
De conseillers craintifs dont j'étais entouré , 
Madame , avec plaisir je me vois délivré. 
Ils m'osaient retenir ; mais un coursier rapide 
A trompé cette suite importune et timide. 
J'ai fui. Pour me poursuivre, ils ont volé soudain. 
ils approchaient déji , lorsque sur leur chemin 
S'est présenté le peuple enivré de ma vue. 
Et moi , tandis qu'au loin s' enfuyant éperdue , 
Leur troupe, k cet aspect , regagnait les forêts. 
Je marchùs triomphant , gardé par mes sujets. 

AK8IROÉ. 

Autant qu'il étoit beau , certes il était juste 
De remettre à leur foi votre personne auguste; 
Seigneur, cet heureux jour vous rend presque assuré 
«Que malgré l'attentat d*iui vieillard ulcéré. 
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422 ARSINOÈ. 

Et qae sert nn parti qv'il budia (|a'i>n sarreilU , 
Partout le cri d'amou ^ frappe votre oreille 
Confnidn toat nortitl qui voudrait conspirer. 

Quelque vaines terreurs qu'on voulAt m'inspirer , 
Ku milieu de son peuple est-il rien qu'on redoote ? 
Madame , ce vieiHard , que font charge sans doute , 
Je ne le sais que trop, ne peut plus me cbërir. 
Un sonveair cniel sans cesse vient ra'ollrir 
Mes coupables anoBEt et sa fille imprudente , 
De tnmiile et de donlenr dus ma faite expirante. 
J'ai mérité sa haine, et d'nnier assassin 
Son esclave a tenté de ne percn le sein. 
Hais, loin que mes sanpçvns s'abaissent k le craindre. 
Je ne m'en cache pas , je sais pr£t k le plaindre ; 
Et de s'en défier tont mw cour révolté, 
Attend que dans son jour s'offire la vérité. 
Je pensais qu'Isarbas , bien qne ma patience 
N'ait pas suivi long-tems l'excès de sa pmdence , 
Se croyant avant tons obligé d'accouii , 
M'éclaircitait les faits qu'il a pu découvrir. 

ÂKsmoi. 
Dans quelque lieu qu'il soit , bimtAt , joint à Son maître , 
Je n'en lâjs ancun doute , on le verra paraître. 

KSÂSVtS, 

Mes yeux cherchent encor qaelqn'm cèer à dkm corac; 
,ïe ne l'aperçois pas, oiadane , c'est ma s«ear. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 4i3 

Un mal Umioars croissaat la retient langiusMtite ; 

Mais de cœur avec nbus, seigneur, elle est présnte. 

Cepeadant l'enctiis fuMe ; et d'un peaple pieux 

I^ hymnes iolenn«ls« les soins religienx 

A vous conduire au lempJe exigent qu'on s'apprfite; 

Souffrez que je vous laisse , et qu'ici je m'arrCte 

Pour disposer la pompe et le couronnement. 

Ne vous dérobez pas au juste empressement 

D'un concours oi chacun vous pleurait, vous adore. 

Et pour vous contempler vous redemande encore. 

(AuirtoilCMirHCI»!.) 

SCÈNE V. 

- ARSINOÉ, THOHESTftlS^ 



Tandis que toni l'Invite h la sécurité , 

Que CMar, assidn pour tenir écarté 

Tout c«Bseil où ses yeux varûent son imprudence , 

Sans cedse plus avant obtient sa confiance , 

Cemmençou à fra|>per, immolons Isarbas , 

Et , pour le meurtrier , décUrom Azéœai. 

Qu'il vous soit amené ; qu'alors tout s'accomplisse. 

Prononcez vos arrêts. Vers le lieu du supplice 

Que Palamène et Ini soient conduits tous les demi 

Et que Narsène , sbsoos de tous ses nka avenx , 
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4a4 ARSINOË. 

Et imat à ses amis , jeunesse tëm^raire , 

Accoone pour UDver et sob frère et son père j 

Mais que tous , investis , sous le nombre écrasés , 

De la mort d'Asaspès périssent accusés. 

C'est ainsi que mes coups prompts comme ta pensée 

Vont prëTenir le sort dont j'étais menacée. 

TUOHESTBIS. 

De ces desseins conçus, mûris eu un moment. 
Je ne sais qu'à demi l'heureux enchaînement. 
J'attends que vos bontés veuillent bien me l'apprendre. 

ABSINOÉ. 

De ces denx sontemiBS les chemins vont se rendre , 
L'un devant la prison, l'autre vers nos remparts. 
Hé bien, dans celui-ci, loin de tous les regards, 
A (ui, tremblant, se cache... Isaritas; oui, lui-mime. 
L'ordre de l'observer avec un soin extrême 
N'avait qne précédé l'ordre le' plus «près 
De saisir sans éclat ce Fourbe et Misiclès. 
Le tems pressait. Tous deux, prévoyant nu vengeance 
Pour rejoindre Asaspès marchaient en diligence. 
Vers nos mnrs, i l'écart, ils gagnaient un chemin. 
Couverts d'armes, Lycbus, Asaph fondent soodain ; 
El Mandane lui-même, Uydaspe, XénogÈte, 
Assan, tous déguisés, leur ferment la retraite. 
Tandis que Misiclès, de plus près entouré, 
Résiste , ose combattre , a bientAl expii^ , 
Et, plongé dans les eaux, ne laisse ancun indice. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 42S 

Ait fond du souterrain, dans l'ombre protectrice, 
X^nogète aperçoit Isarbas se cacher. 
Instruite dans qoels lieux ils devront le chercher, 
J'ordonne qu'à l'entrée ils attachent la vae. 

BientAt de ce c6té nous ouvrirons l'issue , 
Et U ces conjura , les senis qu'avec Tharls , 
C^r et vous j'admette à ces profonds secrets , 
L'ayant percé de coups s'éloigneront à peine 
Qu'on y viendra saisir le fils de Falamfene. 

TBOM ESTHIS. 

Azémas! 

ARSINOi. 

El dès lors , mille faits inventés 
Vont montrer ses amis sous nos murs apostés 
An menrtre d'Isarbas prêtant leur ministère. 
Et lai-même frappant l'ennemi de son père. 

TBOH ESTKIS. 

Ces bruits qu'il faut semer , pourront-ils s'accorder 
Avec les faux dehors que Thaïes doit garder? 
Que peut faire Azémas qu'il n'en soit le complice f 

ÀKSINOÉ. 
Thaïes doit, sur l'appll de quelque vain service, 
L'ameaer, il est vrai, dans le lieu concerté; 
Mais entendez Tharis : attaqué, surmonté, 
C'est lui que dans un piège on aura su conduire; 
Ses discours paraîtront ceux que le tronble inspire ; 
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426 ARSINOË. 

Et d'Azémas au loin nous conliendions la voix. ~ 
Puis nous prendrons le soin que , libre au nom des loù . 
Au moment oil les siens iront sabir lenr peiae, 

( E> <u.ln.l U >«a.J u.lt.r.iih ) 

Dans l'autre souterrain vole et s'arme Narsîne ; 

Et qu'avec les amis que nos avis secrets 

Et le seing d'Asëmas y rassemblent tout prêts. 

Il rejoigne au supplice et son pire et son (rëre , 

L'un d'un esclave abject, avide de salaire. 

Déclaré convaincu d'avoir conduit le bras. 

Et l'autre condamné pour la mort d'Isarbas. 

Alors vient le carnage. Etendus en silence , 

D'un parti, terrassé tous offrant l'apparence , 

Sur leurs complots hardis, sur leurs raines mnets. 

Nous laissent rejeter le malheur d'Asaspès. 

1 Z> Koitr»! ■■ II» 4t U ul1> «n h itU H*. 1.^ 

Ce fatal Asaspis ! de nos mains , c'est là mtme 
Qu'il recevra la mort au lieu du diadème ; 
Et j'aurai dis l'instant mon ttîroi mensonger , 
D'in6dèles rapports sur mon propre danger. 
Le souterrain ouvert, cette porte enfonicée , 
Et de ces lieux surtout cette trotipe élancée , 
Pour garant qu'elle seule anra frappé les coaps. 

TBOHBSTRIS. 

Oui, toat marche d'accord, madame. 

AKSlHué. . 

En éoatex-Toiri' 
Déguisons quelques faits, tout s* explique ets' 
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Tout s'offre en dh faux jour et conrondPalamËne. 
Isarbas d'Asaspès me promit le trépas ; 
Disons qu'au vieux ministre il engagea son bjas. 
Je vais à l'imposteur donner sa récompense ; 
Au vieillard qui nous hait imputons la vengeance. 
Je veux que mon sang règne; à couronner le sien 
Peignons-le dès long-tems destinant un moyen, 
La mort du ravisseur qui troubla sa famille , 
El l'hymen de ce fils trop chéri de ma fille. 
Ainsi l'amhiHon et des complots vengeurs 
D'Asaspès, diroas-noux, préparaient les malheurs. 
Si quelqu'un pénétrait dans ce profond dédale , 
Qu'il tremble. Aux impnidens ma recherche fatale 
Connaît, )>oursuil déjà ceux dont l'œil indiscret 
. Pourrait, sans mon aveu, lire dans mon secret- 
Sous des prétextes vains les prisons se remplissent , 
£t déjà d'Isarbas les amis y gémissent. 
Le tcms presse. Il existe (et de vous je le sais) 
Des glaives réservés aux augures de paix. 
Dont le plus faible choc brise l'acier fragile. 
Il m'en faut un. Allez , que ce fer inutile 
Seul protège Asaspès , alors que dans ces lieux 
Sa main croira saisir celui de ses aïeux. 
Thomestris , de Mandane imitez la conduite ; 
S'il a senti d'abord, ime terreur snhite , 
L'aspect de ma constance et l'excès du danger 
A vaincre la fortune ont su l'encourager. 
.J'entends (jue^u'un; c'est lai. 



DiailizodbvGoOgle 



428 AKSINOË. 

SCÈNE VI. 

ARSmOÉ, MANDANE, THOMESTRIS. 

Vient-on punir le trattre ? 

MANDANB. 

Oni , madame , Azëmas et Tharès vont paraître. 

AKSJBOÉ. 

Sortons ; il me tardait de voir porter enfin 

Les coups qui vont fermer tout retour au destin. 

(BLti un mw nwuuù. ) 

SCÈNE VII. 

MANDANE, seul. 

Achevons, il est tems. Si loin dans la carriire. 
On ne peut, sans périr, regarder en arrière. 

( II nmrckt prfclpiiuiaaar «h la H*t>mu.) 

Je vois Tharès ; ouvrons cette porte d'airain , 

Et plaçons-nous dans l'ombre , et le fer à la main. 

SCÈNE VIII. 

AZÉHAS, THARÈS. 

THAEiS. 

Oui, sùgneur, Asaspès, je ne pnis vous le taire , 
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Est bien loin , m'a-l-on dit, d'absoudre votre pire. 
II n'est que trop instant d'être mieux éclairci , 
Et que les deux guerriers qne vous mandez ic! 
RësoWent avec vous ce qu'il faut entreprendre. 
Mais quel gémissement, quel bruit se fait entendre? 

( AIlHi du (li< an («ifriiia. ) 

On égorge quelqu'un ! . . C'est me perdre , grands dieux! 
Commettre, à mon insu, des crimes en oes lieux!... 
Ah ! puisque vous tramez des complots que j'ignore, 
Je répondais de vous, et j'en réponds encore. 

(nwrt.) 

SCÈNE IX, 

AZÉMAS, ISARBAS. 

&ZÉMAS. 

Quel soupçon! quelle horreur !. . Ciel ! que vois-je f Isarhas ! 

Est-ce vous !... Ah! seigneur, vous n'assassinez pas..: 
Sauvez-moi; pris de vous j'ai trouvé cette issue... 
J'expire... A mon forfait cette peine était due... 
Un écrit de l'esclave... il est entre des mains... 
Mon repentir... Je meurs. 

AZiMAS. 

Courons aux assassins. 
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SCÈNE X, 

ARSINOË, AZÉMAS, THARÈS, gardes. 

ABSIMOÉ, •■InxThHt.^.i.r.iTtltpnBi.r ..ri. Ki», a M 

Qu'on le saisisse. 

AXillAS. 

O ciel ! 

THAB&S, àAniud 

Il a sn me surprendre ; 
J'ai Tni vers vos soldats, ne pouvant me défendre ; 
Et par les meurlrieis dé}k presque eolouré. 

AZÊMAS. 

Traître ! 

SCÈNE XI. 

LES »atciDKns, ASASPÊS, CÉOAH. 

AESIMOÉ. 

Dieux ! Asaspès ! 

ASASPÈS, •!>«««« !• «tp. «lurkM. 

kaibas massacré!... 
Oà suisr|e F. . Expliquex-vous, madame. C'est lui-m£me .'. , 
Quel aspect!... Inquiet pour une sœur que j'aime, 
Je m'informe ; on ne peut me cachet vos rifueurs. 
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Je courais la trouver , lorsque Fanope , en pleurs, 
Sort , m'apprend que chez elle on la tient prisonnière , 
Qu'ainsi vn us l'ordonnez. J'entrais... Vous êtes mire; 
Cédar, en m' arrêtant, me remontre vos droits, 
Dît qu'il faut vous entendre ; en un mot , je le crois ; 
Je reviens m'éclaircir, et tout ne me présente 
Que des objets sanglans dont l'horreur m'épouvante. 

«.msinoÉ. 
Voilà du meurtrier le fer ensanglanté. 

(tl>»>ln.l Al<iui. ) 

Et voici l'assassin. 

AZtHAS. 

Oh I quelle indignité ! 
O vous qu'ils me cachaient , seigneur, votre présence 
De leurs pièges affreux vient sauver l'innocence. 

AASINOÉ. 

Songe devant les lois i te justifier. 

Aziitka. 
Vous dont l'iniquité m'ose calomnier, 
Qui soutenez ma vue , et me craignez peut-être. 
Rendez grâce au destin qui de vous a fait naître 
Une fille attachée à d'autres senlimens. 
Seigneur, coures la voir ; dites-lui quels tourmens 
Sont près de m' arracher une juste vengeance ; 
Combien au fond du cœur je me fais violence ; 
Dites que je me tais, et qu'elle doit parler. 
O mon prince ! assez tAt vous n'y sauriez voler. 
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A8ASPÈ8. 

J'y coars. 

(IliMimtCé^. > 

ASSIHOÉ, naounuAi^Bu. 

Allez, seigneur. Vaqs, gardes, qn'on remmène. 
Qa'il attende à la tour. 

AZÉKAS, iBHiBJ pat lu iDldau. 

Femme injuste , inbumabie ! 

SCÈNE XII. 

ARSIMOÉ, THARËS. 

AKSinOÉ. 

Aux nouveaux coups du sort , moi je cours m'opposer ; 
Je verrai si ma Elle ose et peat m' accuser. 
Dans ses bras, s'il le faut, j'immolerai son frfere. 
Vous, cependant, Tbaiis, que rien ne se diSire ; 
Veillez et dirigez ; qu'on rende les arrAts ; 
Qu'on force les soupçons à demeurer secrets ; 
Dans la profonde nuit que vos soins les enchaînent l 
Az4mas a parié; les soldats qui l'emmènent, 
Témoins de ses discours , les ont tous entendus ; 
Qu'ils entrent dans la tour, et qu'Us n'en sortent plus. 

PIM DU QDATHIÈHE ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

LAODICE, PANOPE. 



FflinCESSE , oà conrez-Tons f vous me (iiyez ^ cruelle 1 
Ne suis-je phs, h^las! cette femme fidèle 
Que cherchaient quelquefois vos dé[^isirs secrets ? 
Quel trouble, quel efifroi se peint dans tons vos traits? 

LAODICB. 

Oni, j'étais sons ta garde, et , sans 6lre observée. 
J'ai courn vecs ces lieux, et j'y suis arrivée; 
Mais tu me suis , lu crains qu'on ne venge sur toi 
De veiller faiblement dans ton cmel emploi! 
Hé bien! vole aux prisons oik gémit l'innocence, 
Demande qn'ou m'y plonge, et fuis de ma présence; 
On si Ion cvur s'émeut de mes vives douleurs. 
An lieu de me trahir , s'il est vrai que 1^ pleurs 
pour me chérir encor prouvent qne tu me restes , 
D'un aSteox déseaf oie crains les suites funestes. 
a8 
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PANOPE. 

Oui , je Ittttbic ptnr vois. Ct n'est pai mon danger 
Qn'une juste frayeur me fait envisager. 
Dans vos chagrins amers , dans ce désordre extr&ne , 
Je ne dois ni ne pnb vous laisser à von^-méme. 

LAODICB. 

Ma force, an sein des maux, s'ëpnise tons les jours. 
Hélas ! et dans moi seule est mon dernier recours. 
Laisse-moi , je le Veux. 

PANOPE. 

Quel iiinesle langage I 
Quel Âessetn , quel ma'Hieur lâut-il que je présage 7 
Je vous vois frissonner ; vous vous cachez en vain. 
Qu'aveï-vons tisoln ? 

LAODICB. 

Sous un fer assassin , 
Isar^ 4e& (otùàts Meurt trop jiete nctime ; 
Mais c'est Contre Axémas que se poursuit le crime. 
Ae^ms inpettune , on vent s'en délivrer ; 
Et ce n'est pas asses et me Useapiter ! 
Qui pest approfondir des trioMs exécrables f 
Quel ttH a pénétré étm l'ane des oeupaMes ? 
Qui sait «Ù les médians bomeM leurs aTtentMs? 
Va, laisse-moi, te (Hs-)e, et ne-denanfc pis" 
A percer plus avant ians l'horrible Bf stire 
D'un rfEnri qui s'est tn, nAne ét/nat mm Mn. 
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Apprends, c'en nt asseï, qne jamali dans non ccenr 
Ne s'est glacé mon sang avec plai de tetrear ; 
Qu'an plus fatal recours je me vois condamnée; 
dienx ! qu'il faut tarir la source infortunée 
Des cmplots de la haine et de l'ambition. 
Les tarir ! m'en 6erai-je À mon illusion 
Qui , pour dernier malheur, va me tron^ier sans doute f 
Ah! le danger t'emporte. Il Taut parler, écoute. 
Alon frire est en péril. Déji dans son palais 
Je vois à son abord éclater les forfaits. 
En vain , dans ce moment , de tfàs pnissans et jutes 
11 revêt et la ptorpre et les signes augustes ; 
Il nent s'anner es vain de leur glaive sacré ; 
Je l'attends, et je tremble. Ouï, ce lien retiré, 
D'nn meurtrç tout récent cette enceinte fumante 
Achive de sai^r tous mes sens d'épouvante. 
Ah ! je veux m'y cacher, tout entendre, tout voit, 
S'il le faut, me livrer à tout mon désespoir; 
El plaise au ciel , touché de mes craintes mortelles , 
De n'offrir à mes yeux que des sujets fidèles ! 
Toi, cependant, Panope, anacm de la pitié. 
De mes profeads mattenis, de la vive amitié, 
Qn'hélas ! hutoar de mû, toi seule tu mérites, 
J'imploM ton secoitri-, échappe nnx satellîles. 
Cours an peuple ; au palais dis-loi de se porter, 
Qu'il entoure soif roi, qu'il vole. 
PASOPE. 

Vous qiùtter ? . 
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Qunil chaque mot m'in^ire aie teneur nonvelle t 

Je le répète eiieor, je ne le pub. 

LAODICE. 

Crnelle ■ 
Pour les îonrs de ton prince es-ta donc sans efitoi ? 
Tu trembles pour les miens, si In n'es prfcs de moi ! 
Mais si tn ne me rends une prompte espérance , 
Si tont ce qni m'est cher demeure sans défense , 
Juge de tes refus , vois où ta me réduis ; 
Frémis ; jette les jeux dans l'abtme oà je suis. 
A la fleur de mes ans je n'ai pins qn'an refuge... 



Tbfii35oniws!...anscnl, oui, la mort. Vois, et juge. 

P&HOFS. 

Quelle borrenr I Loin de tous ce poignard odieux ! 

LAODICE, tHnui k pilMi nr (IImiIw. 

N'ai^iroche pas. 

fàhopk. 
Ociel! 

XAOBICB. 

Cours , Tole , et dans ces Uenz * 
^ mes voeux sont trahis, n'ose plus reparaître; 
Hais plenre mon destin... Je te l'ai fait couidtte. 

PAHOPE, Mttui. 

Sanrex-nons, justes dieux I qa*aUon&-nous devenir? 
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ACTE V, SCÈNE IL 4.lj 

SCÈNE II. 

LAODICE, seule. 

Ma mère ! je puis donc ne le pins contenir, 

Cet effroi qui sur vous n'ose airëter la vue ! 

C'est TOUS qui déchirez votre fille éperdne ! 

Que ne puis-je douter ! Ab ! votre ambiti<m 

M'accable de douleur et de confusion. 

Je ne le sais que trop , vivre et quand je respire 

Entre les mains d'un roi renoncer à l'empire 

Vous fait d'aflrenx tounnens de vos profonds regrets. 

O terrear trop fondée I A funestes secrets ! 

Quels desseins nous cachait cette mire cruelle, 

Quand ses humbles discours, pour sa fille et pour elle, 

Vers les climats de l'ourse , à mon frère étonné 

Demandaient la faveur d'un exil éloigné f 

Hus elle a fait entendre une vois rassurante. 

Plus j'ai senti mon cœur se remplir d'épouvante. 

De l'accuser, hélas! ce coeur s'est révolté. 

n eût fallu me vaincre, offrir la vérité 

Au prince malheureux qui, du moindre nuage > 

Craint par de vains efforts d'obscurcir son courage ; 

Enfin tout découvrir ! . . . Hé quoi ! ces attentais 

Qu'on trame loin dn jour, je ne les connais pasi 

Devais-je des méchans éveiller les alarmes ? 

Ab I je les aurais vus se saisir de leurs armes. 

Ma frayeur me l'a dit, et mon frère , entouré , 
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Senit en ce moment pent-Clre massacre. 

Un recours s'est ofiert qui d^trùl l'espérance 
D'ambitieux dé^rs , formés dès ma naissance , 
Et qui , s'il ne retient d'exécrables forfaits , 
Du moins k mos regards les dérobe i jamaë. 
Ce recours, db long-tems présent k ma pensée , 
Je l'ai saisi... Ma main défaillante, glacée. 
Fera ce qne U ciel a mis en mon ponvoir. 
Tel est donc le dettia que j'avais k prévinr! 
O dieu I est-il venu le raranent redootable ? 
Azémas , Azémas , tou qne b haine accable , 
Puissent Les coups afireux prédits à nos amonn 
Ne frapper qne moi seule et receler vos jours , 
Et par l'ambition les fiirears excitées 
Dans leur source fatale être enfin arrêtées ! 
Azémas ! A doux nom ! cette monranle voix 
L'a-t~elle prononcé pour U demiire fois f 
Juste ciel ! et ce &r, ressource infortunée , 
An jour dn désespoir ea secret destinée. 
Ce fer quî m'épouvante et qu'arrose mes plmrs 
Est-il le seul appui quî reste k mes douleurs ? 
Hélas ! je n'eirtends rien , je ne vois tien paraître. - 
Est-ce ei vain qu'en ces lieux je compte recomaaUi* 
Et rompre , s'il le faut , d'homicides dessems î 
Sur mon malheurenx fi^re a~t-on porté les nuias f 
En est-ce ùàt î Tout garde un ellrayant silence. 
Oni, déjà... Maison vient, cachons-no«s;i»s'ava»ce. 



iN*(Tikr*l>un 
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ACTE V, SCÈME III. 439 

SCÈNE ni. 

ASASPÈS, ARSINOÉ, HANDANE, 
THOMESTRIS, HTDASPE, ASAPH, 
LTCHUS, ASSAN- 

( Miadi» roni 1'^ , M TluHntrù la cnnua dinai lutifht. } 

ABsinoé. 
Vos yenx peuvent le voir, autour de ee palus 
Une foale empressée occupe les accès. 

(Aiupti H (uat it l'iftt frlif pir.Hnlui, •■ n«H>rij pH> b nii»HI 
■D(> Il Jalt •■ •« k li^ i» im|». ) 

Couronnons ce grand jour ; pienes ce glaive antique , 
Et mettons fin, saignenr, à l'attente publique. 

ASASPÈS. 

Oui, courons vers ce peuple à ses rois aKacIté, 
RcTOyons ces transports dont j'étais si touché 1 

AESmOÉ, knioni. 

Non , ce n'est pas ainsi que le danger 4' évite. 

AS&SPifl. 

Qu'entends-je ? 

ARSinoÉ. 
Je le sais ; des soupçons à la fuite 
Ton fanx et vain courage aurait déjà passé , 
Ton orgueil eflt fiéctii si lu n'avais pensé 
Que de fiiir à ton gré tu n'étais pins le maître. 
Tu l'as vu, mais trop tard ; il n'eAt fallu paraître 



Mz,,!:,., Google 



'44o ARSINOË. 

Que le fer ji la main , au sein de mon palais , 

A moins 4e te r^udre à n'en sortir jamais. 

(CUar.pnJuintuilndt, futtt H ruailapana.) 
ASASPis, •• nKinut n IVvnu- 

Qnels soldats condnis-tu , traître , pour ma défense ^ 
Où sont-Us? 

ARSino£.t 
Ta frivole et tardive prudence 
Venait de le charger d'assembler tes amis ; 
Hais pour te surveiller, moi je l'avais commis. 
Tandis que, pour agir, Tharès et Xénogite 
Fonnaient seuls avec nous une ligue secrète. 
Seuls, hors de cette enceinte, ils savent nos projeta; 
Et les Ibëriens , au besoin , sont tout prêts , 
Garde qui, de langage et de mœurs étrange , 
Est inflexible et sourde k la voix populaire. 
Non, non, plus de secours. C'est en vain que tes yeux 
Lancent contre Cidar des regards furieux ; 
Assuré do succès, alors que j'y préside. 
Il vient nous seconder. 

ASASPÈS- 

Que réponds-tu, perfide t 

CÉDAK. 

Qui se livre en aveugle est-il fait pour régner? 

ASASPÈ8. 

O crime ! 
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ACTE V, SCÈNE 111. 44» 

KRSlVOt. 

Sans péril , ta croyais l'épargner, 
En te montrant snivi de la commune ivresse, 
Tons les soins préroyans qu'exige la faiblesse ; 
Entouré de vengears, tu pensais qne l'e0roi 
Dëlniirait tout complot dirigé contre toi. 
Cannais donc , imprudent, qu'aux regards du vulgaire 
Tout sans peine reçoit une face étrangère ; 
Que la terreur contient les mortels peu nombreux 
Dont les yeux pénétrans seraient plus dangereux; 
Qu'ainsi la vérité restera déguisée. 
Et qu'on imputera dans l'histoire abusée 
Ta perle à des sujets ardens à le servir. 
Palamène le fut )asqn'an point de ravir 
Un écrit oi^ la main et le seing de ton père 
T'ont déclaré déchu du trAne héréditaire. 
Hé bien ! il va périr comme ayant soudoyé 
Un bras qui sur tes jours déjà s'est essayé. 
Accusé d'une mort, trop digne récompense 
D*un traître, d'Isarbas, qu'a puni ma vengeance, 
Azémas vient aussi d'entendre son arrêt ; 
Et voici le moment oà Narsène, tout prêt, 
Va , suivi d'un parti , voter pour les défendre , 
Mourir avec eux tous, et nous laisser répandre 
Qu'avant tout d'un coupable et lâche ravisseur 
11 aura fait justice aux mânes de sa sœur. 
Oui, oui, je le l'apprends sans feindre davantage. 
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(■■■«Iiul ■•fMplapicaH4«f»llnt^FaUii.) 

Ce peuple en foule accourt, mais non sur ton passage. 
Deux mortels q«e je kais , Palamèoe , Aiémas , 
n vient les conteaptcr i on les mène u tiépas. 

Arrêtez vos forfaits , courez tons les suspendre. 
Ou je meurs. 

A natBoi. 

Vons, A ciel! ici, tous ne toiprendre! 
Voyes si cet e^nt rebelle , audacieux , 
Handane , de tteoins s'est lait satire en ces lieux. 

L&ODICE. 

Et le pouTais-)e ? h^las ! je soupçonnais ma mère \ 
Cruelle , retenez votre main san^înaire. 
Grice pour Az^mas ! grâce pour les proscrits ! 
Ou craignes et le sort, et le ciel et mes cris, 
Et tout ce qu'osera votre fiHe égarée , 
Son désespoir, sa mort par vos mains préparée. 
Ne fermez plus les yeux aux dangers des forfaits ; 
Fuyons dans les dëseris , cachons-uons k jamais ; 
Mon frère oubliera tout. 

AKSmOÉ. 

Moi fuir ! moi ! quel ontiage ! 
Halhenr, poursuite an llche, et victoire au coura^; 
Victoire à tout mortel qui n'a d'autre salut , 
Qui ne veut en avoir que d'atteindre i son but ! 
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ACTE V, SCÈNE lïï. 443 

hé^et en votre nom M le mien , et je rigne. 
TéiDéraire , tremblez, rcnsez-rous qu'on vous craigne î 
Croyez-YOns qa'on vons laisse à votre égarement , 
Et qu au milieu du peuple «halés librement 
Vos cris puissent trabir et perdre votre mère ? 

HAKDAItE, AHFlkn>i»l*ml*i. 

Rien ne s'oflre à nos yeax- 

LAÔDICE. 

C'en est fiit , 6 mon frère ! 
Oui, la force est au crime. 

AnSINOÉ. 

Amis, portons les coups. 
De ce prince odieui enfin délivrons-nous ; 
Couronnons , il est tems , ma haine et ma constance . 
Qu'on retienne ma fille ; élevons sa puissance , 
Et livrons à la mort tout rebelle i nos lois. 

LAODIGB, H InppHI da pci^urd qa'illa l«*il atkt. 

Au plus a&eoi pouvoir périssent tous vos droits ! 

AISlNOi. 

Mafille,«ciel! 

ASASPis. 

Ma sœur, ma digne sœur! 

AHSlMOi. 

J'expire... 
Sonteaen-moi ; mon cœnr se glace, se déchire... 
X^odice ! . . . i mn tmx tu détournes les yeux ! 
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Ma fille!... elle n'est plus! Ma fille, A justes dîenx! 

D'une af&ense rivale, 6 toi, fils que j'abhorre! 
Source de mes malheurs , je te retronve encore ! 
Tu survis i ma fille ! 6 désespoir ! Përis ; 
Mais comme un assassin. . . Entends pousser des cris : 
C'est de tes partisans reflroyable carnage. 
J'appellerai sur eux l'éternel témoignage, 
Non de s'6lre vengés d'nn simple ravisseur, 
Hais de t'avoir puni du meurtre de ta sœur, 
Ta saur, l'ambition du sang de Palamtne! 

(Elh .1 » ulilr it r> CHroui uti Ml ftati tu le ùift in jafU, tl «Ih 

Oui, je ceins la couronne; à tes yeux.je suis reine 
Pour goûter la vengeance et m'en rassasier. 
Ne crois pas au lotnbeau m'échapper tout entier. 
Des morb qu'on veut poursuivre il reste la mémoire. 

ASASPÈS. 

O crimes! 6 fureurs de l'ame la plus noire ! 

( Oxr»! »r cJlt. ) .< wi ifit H bri». ) 

Meurs du moins avec moi. Dieux! mon glaive en éclab! 

ARSIHOÉ, •» unJDRi. 

Arrêtez ! c'est à moi qu'appartient son trépas. 
Le voiU donc enfin oi^ j'aimais à l'attendre ! 

( (laBuunl It paigurd dam u illt l'iil liippH. ) 

Venge les pleurs cruels que tu me fais répandre , 
fer teint de mon sang qui me glaces d'horreur , 
Et va chercher le sien jusqu'au fond de son coeur! 
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ACTE V, SCÈNE IV. 44s 

ASASpfes. 

Tremble ! 

(Iflroil r>A>iibE>,ltiparl»Hbrimt,kiMljirAifc<RkHa[.ir, « 
»W UJlil r» l« p»|ll(. ) 

AssinoÉ. 

( A» «wju^. ) 

Qael bruit affreax! Lâches ! toot m'abandonne , 
Tout fnit!... lont est petda ; la foule m'environne. 



SCÈNE IV. 



LES pRÉcintNs, NARSÉNE, ARBACE, PANOPE, 

LE P£UPL£. 
ABSINOÉ, npnyk. 

Penple , voyez ma fille , et secondez mon bras ; 
Faisons sur l'assassin retomber son trépas ! 

(Ob ftntU; oi lai Huil ■• bru , il •!■■ ■•iiH It.bir !• uiIMnl dMI 



NAHSÈHE, nful hcilrpidalHdl». 

Dienx .' 

ABBACE, tArili^i 

De vos attentats n'accusez pins les autres; 
Nuk malheurs que par vous , nuls for&îls que les vAtres ; 
Respectez votre maître. 

PANOFB, f»'i»l<l't-<r.r..i^..l.p.,pl.,.p,i.cu<lni.oi., 
ckAi dt uawB. 

ma princesse ! 6 ciel l 
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44^ ARSINOË. 

NABSÈDB. 

Quel spectacle d'horreur ! Loin de ce lieu cruel, 
Ab! volous retenir mon trop malheureux (An. 



Sei^ar, j'ai dévoilé cette ame sangninaire. 
Les dieox tous ont sauvé. Que a'a pu ce boihenr 
S'étendre sur les jours de votre aimable s<xnr! 
Hélas! tonte ma joie en est empoisonnée. 

O vous tous qui pleurez ma sfwr infortunée , 
Qui mêlez vos regreb k nés vives douleurs , 
Habitans et guerriers, mon peuple, mes sanvmrs, 
Croyez, malgré le trouble où mon ame est livrée. 
Qu'envers vous jusqu'aux pleurs je la sens pénétrëc 
Et vous, sujet fidèle, Arbace, conlez-moî 
Comment vus soins cachés veillaîenl sur votre roi. 

barbas, dont jadis la jeunesse légfcrc 
Gagna mon amitié frivole et passagère , 
Dès le premier avis que vous reparaissiez. 
M'est venu rappeler ces liens oubliés. 

■ On m'observe , a-t-il dit , je ne pourrai sa» doutr 
» Ni vers le jeune roi me frayer une route, 

> Ni déployer la force, ou même en essayer, 

> Ni, s'il le faut encor, courir justifier 

■ Le vieillacd malhenreui qu'a poursuivi ma baine , 
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ACTE V, SCÈNE IV. 44^ 

H Ni publier enfin les Furfoits de la reine ; 
•> Mes anris sont suspects, vons ttes ignn^; 
i> Conserves ce dëpAt snr rons seul assnré, 
u Et ne vous découTrez que poar en faire usage. ■ 
U me livre , à ces mots , ce sanglant témoignage. 

Oui , celui d'un tsclave , acheté par vos mains , 
Parricide moitd , charge de vos desseins , 
Dont ce même Isarbas devut être le guide , 
Qui du fer de Narsène arma sou bras perfide ; 
Onj , pour vons accuser, poar combler votre effiroi, 
Les morts parlent encore , et revivent en moi. 
Madame, je sais tout : vsus êtes confondue. 

(AAuipta.) 

Craignant ou de laisser sa vengeaace perdus 
( Palamène autrefois fit condamner son fils ) , 
Ou de voir d'assassins les projets accomplis, 
Isarbas inventa des ressorts exécrables , 
Crut avant d'éclater contre les vrws coupables, 
Poar perdre l'ûinocent qu'ils allaient accuser, 
O'un silence contraint pouvoir s'autoriser ; 
Travestit Misiclis ; au nom de PaUmène 
Lui fit lever sar vous (e glaive de NarsÈne ; 
Feignit de le poursuivre, et revint publier 
Qu'il avait de sa main puni le meurtrier. 
n disait vrai. Déjà l'assassin véritable , ' 
Dans ce billet affreux, terrible, mémorable, 
D^aveux écrits de sang le reo^nl possesseur. 
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448 ARSrNOÉ. 

EtoJt mort ^n son bras parjure , mais vengeur.' - 

Seighur, fappÔS encor quels étaient le« cfltnf^ceï 

Dont l» reine. employait-ies ténébreux services. 

^isse aux. regards des dieuit cet entretien secret 

Pr«uyer chez Isarbas un sensible regret, 

Et iet mâne» fléchir leur justice snprMe! . 

Dès qu'il fiit retiré , je m'éloignai moi-même ; ' 

Je craignais d'exposer cet écrit précia'nx, 

Et méditais de loin des coups Ticlorieux. 

Hais , au bnit qu'on pressait la pliis nisire injustice , 

Qu'on menait Aeémas et son. pire ai^ supplie*, 

Je rois qu'il iâut agir. Je me hâte , j'accours-, 

Narsène et ses amis volaient i leur secon». . 

Je m'écrie : • Arrêtez; j'accuse nn grand coupable^ 

» Peuple, il est découvert, ePcet écrit l'accable. 

■ C'est la reine ! » Tharès fend la foule , à ces mots/ 

Veut-m'arracher l'écrit, excite les bourraaux. 

Azémas sur ce traître appelle la v«age«ice ; 

On l'arrête , ma vwi proclame rinnocenee ; 

Plus d'appareil de moii ni d'apprêts de combats. 

Bientôt les condamnés , leurs amis , tes soldats , 

Le peuple, confondus, pour vos jours s'épouvantent; 

Ils marchent an palais ; des gardes se présentent, 

Apres Ibériens , attirés sur nos bords , 

Et dont les rangs pressés repoussent nos eflbrts. 

On se bat. Nous voyons dans ce désordre extrême 

Une femme accourir : c'est Panope elle-même. 

•• Avancez. Est-ce en vain que j'ai pu m'échapper l 
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ACTE V, SCÈNE V. ■ 44g 

- Avancez, ma princesse est près de se frapper; 
■ Nos malhears s^ot an ctfmble. » A ces cris , on ledonble , 
Le clief des ennemis , Xénogète se trouble , 
n périt; ses soldats succombent eafonoés-, 
Mous marchons , bous-Volons sur tes mort» entassa ; 
Paii4pe sons conduit , et le fer parricide 
Tomtit à ro» pieds des mains d'une reine perfide. 

SCÈNE y ET DEaNIKaE. 

LEflTRÉctDEHS, PALAMÈNE, AZËMAS, 

NARSÈNE. 

A Z £ U A s , t ■<« (An tl Hi nuii^nHHi ipi Mihil Wnfnir. 

Non , non-, je veni la voir. Pour la demitre fois , 
O mon père ! Azëraas mëconnaît votre voix. 
Oui, le ciel m'a puni. Qu'il frapfie , qu'il achève, 
Que je meure ! 

PALAHËltK> 

mon fil»! que ta douleur soulève 
Dans le cœnr paternel un cruel souvenir! 
C'est moi qu'en ce moment les dienx veulent pnnïr. ' 
Je devais de tes ieux prévenir la naissance ; 
C'est à moî d'expirer. 

AZéHAS. 

J'implore ta clëmence , 
Dieu terrible des morts!... Mon père, pardonnet... 
Et vous, recevex^moi, mines infortunés. 
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i5o ARSINOÉ. 

HAESÈKR. 



Arrête. 

AZtUKS. 

C'est en vain. Barbares!... Laodicel... 
O mort ! vîeiu sans mon bras terminer moi supplice. 

&SASPÈ5. 

Il perd le sentiment. Qu'on l'éloigné-, et Tons tons, 
Pour calmer ses tourmens , amis, unisses-vous. 

C'est moi qui le premier , dans ma conpable ivresse , 
Hépandis sur vos jours une amère tristesse ; 
Mon pire , tous les soins du prince et des sujets 
Seront k vos douleurs consacrés à jamais. 
PALAMàNE. 

Si je pouvais encor me livrer à la joie, 

Quel changement , grands dieux ! me sauve et les foudroie. 

Ces ennemis ardens k me calomnier, 

Et forcés maintenant de me justifier! 

Point d'ataix i|ue Tltar&s , seigneur, ne fasse entendre ; 

Et moi , je vous revois t je pois donc tous apprendre 

La source d'une haine implacable envers moi. 

Je cachais loin du jonc un écrit du feu roi... 

ASksrts. 
Je sais de eette femme altiire dans ses crimes , 
Dont l'orgueil triom^it es frappant ses victimes. 
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Combien vous méritiez son animosité. 
Et quel était l'écrit de mon père irrité. 

PALAHÈBB. 

Le détruire à tos yeux fonnait une espérance 
Dont la perle, seigneur, éprouva ma constance. 
El de remplir mon vœu le jour est arrivé ! 
Vous me reaàtz )ustice , et vous êtes sauvé ! 

ASASPÈS. 

Achevons de connaître et les sujets fidèles, 
Et les vils artisans de trames criminelles ; 
Que tous, suivant leurs droits, ils reçoivent leur prix- 
Sage et juste mortel , réglez par vos avis 
La condiùle d'un roi dont le règne commence, 
Qui d'un âge plus mûr réclame la prudence. 
Et vous, peuple, changez l'appareil de ces lieux. 
' Que dans ce monument vos soins religieux 
Déposent de vos rois la fille infortunée ; 
Qu'auprès d'elle sa mère habile emprisonnée ; 
£t qu'à l'ambitieux elle apprenne à jamais 
Que sans cesse entraîné de forfaits en forfaits. 
Perdant ce qu'il chérit , frappant ce qn'il estime , 
Il s'apprête lui-même à tomber dans l'abîme. 



FIN nu ClHQUlilIB ET DEKnlEa ACTE. 
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FRAGMENT 

DISCOURS DE SÉNÈQDE A NÉRON , 

sua us DANGU5 DE LÀ TSKAIdUB , 

tOVS U DOM d'octatii. 



Ma voix près de s'éteindre, en ce dernier moaeols 
Vous doit la Térité, tous la doit font entîire. 
César , il vos désirs vons cmireK la rarrière ; 
Vous lear Aies le frein, vons ne les bonien plos. 
Sons le faii des travaux les peuples abattus 
Verront orner des chars, perdre en vains édîGces 
L'or du riche , expirant pour payer vos délices : 
La beauté , la vertu vont céder ou périr. 
Hais éclairez l'abîme oit vous allez courir i 
Percez les faux dehors que tous ces coeurs démentent ; 
Me pénétrez-vous pas les desseins qu'ils fomentent f 
Contemplez vos dangers et ces enchalaemens 
De supplices , de haine et de ressenlimens ; 
Voyez chaque Romain songer à sa défense , 
Et chacun dans votre ame armer la défiance ; 
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454 FRAGMENT, etc. 

Traîtres dans vos périls, dignes de vos sonpçons, 

Les flatteurs préparer le fer et les poisoDS ; 

Dans ces palais peuplés d'nne foule servile , 

Vos jours privés d'amis et bientAt sans asile ; 

Les conjurés sortir du sang des assassins ; 

Du milieu de l'empire à ses derniers confins, 

La mort allant porter vos terribles sentences , 

Susciter contre vous le glaive des vengeances ; 

Partout des échatauds , mais partout des poignards ; 

Esclaves, sénateurs, femmes, prêtres, vîeilbirds. 

Soldats , tous menacés , désormais tous à craindre , 

D'un bras désespéré chercher à vous atteindre ; 

Et l'univers enfin vous manquer k la fois!... 

Plus loin, ces longs remords, ces dieux, juges des rois, 

Ce funàbre avenir, ténébreux, formidable, 

Terme des attentats et l'effroi du coupable. 

Voilà ce qu'on devtnr austère , impérieux , 

Pour le salut de tous, veut que j'offre à vos yeux. 
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ERRATA (i). 

AT*nt-propoi de liOuUXVI, page i5, ligae lii '" /'>v Je cet 
mais, comme il le $upposF, Uttt : comme \z piicc le suppote. 
Page 5j , rers lO , liseï ainsi le second he'mittîclie : 

Miuj le règne des rois, 
Page S6, Ten 3 , liseï ainsi le premier t^ m istirhe : 

Soi I livrée aux mépris 
lim, itn i3 , r^Iablisseï ainsi le premier himisliche :. 

Vous leur dispenseriet , 
Page &3, vers S, lis» ainsi le second hêmtiliche : 

depnis Irois ans entiers. 
Page ii4, vers 7 , ponrlues de la manitre suiranle : 

Oh ! oui , pour écouler sa parole derniire , -s^ 

A*anl-propos d'Anligone, page 13 j, ligne dernière, au lira Je \1, 
eti mets , d'après d'autres fngmeDS , lîset : dans d'aulru 
fragnieos. 
litm , p^gB iiS , ligne 3 , am lieu de tet molt , capable de l'avoir 

porté, liset : capable d'un acte aussi dénaturé. 
P4ge ij3, <ers j et S, pondues de la manière suivante ;, 
O Pfrrha ! je vivais sans pouvoir te l'apprendre. 
Mais Aulis était loin de ton trille séjour , 
Page i4i I fn 17 , ponctuei de la manière suivant! ; 

. El cependant j'espère, et je viens prêt de loi, 
Page iS5 , Ters lo , liiei ainsi le second li^miiticbe : 

le fruit de mes bienfaits. 
lifm , dernier vers , liseï ainsi le premier hémisliclie : 
Vous ofTrenl pris de moi 



(1) La plupart des fautes nentionoées dans cet errata sont 
trls-]fgères,mait rauteara désiré les indiquer pour plusd'eiac- 



,l,z<»i:,.,G00gIf 



Page IË8, vers i cl3, ponclaei de lanunitreuiifaiite;' 

Heureux si plus souvent j >vaii pu voua compbire ! 

Sur tous l« seolîmeos qu'un Gis doit k «on ptre 
Page t^t , ven4> liseï ainsi le second hémistiche: 

Gardes, qu'on leramine. 
Page lyq , vers t5 , lïiei aînû le premier hémistiche : 

El le trallre à mes vœux 
Page iio, vers ij, por^cluei de la manitri suivante : 

Que de moa fils un jour lu formerais l'entiace, 
Page lit , vers ij, ponctues de la manière suivante; 

Dans un a(b«ui tumulte , entoura du trépas , 
Page i3&, vers 16, poncluet de la manître suivante: 

£lle eipire penl-dtre en attestant les dieui. 
Page 161 , vers 1", lises ainsi le premier hémistiche ; 

Que sous mes yen n'enltre 
Page 978 , vers 8 , poncluet de la manière anivanle : 

Rhadasmane, Ariaxare et ZuUde avec eux. 
Page agi , vers S , lises ainsi le second hémislidie : 

verjce toi t solitaire. 
Page 3o4 1 *■" >3 1 lÎMi ûasi le second hémistiche : 
9CDLir quelque remords; 
Avant-propos d' A ni noé , page 343, ligne aS, smlitadeeeim 

ils font punir, liiet : ih (ont périr. 
Page 35o , vers la , ponctuel de la manière suivante : 

Ils sont tous morts , et leul un ministre est resté , 
Pafje 35s, vers II .subtlituei le pronom faut m pronom si 
et lisci de la maniire suivante: 



Oui , que de sa prison devant voua on amtne 
: 36a , aux vers 1 et a , substitues : 

Que ce terrible écrit , long-temi caclié par voii! 
Ne lui soit réviU„... 
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